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MAGASIN PITTORES"QUE.2

Au dix-septième siècle, sous un roi majestueux
que l'on comparait au soleil, les daines de la cour
aimaient à se faire peindre en -déesses ou demi-
déesses, Diane, Vénus, Flore ou Pomone. Au dix-
huitième siècle, on était las d'étiquette et de pompe,
les mœurs s'étaient affadies; on était descendu de
l'Olympe. Par réaction contre les plaisirs factices
et énervants de la cour, les nobles dames se ré-
fugiaient en imagination jusqu'au fond de la vie
rustique : elles se déguisaient en bergère, en pay-
sanne, en laitière. C'est par une fantaisie de cet
esprit du temps qu'une duchesse fit peindre, sous
le costume de petits Auvergnats , ses deux fils
d'une physionomie aussi aimable que l'était sans
doute la sienne.

Sous la gravure du dix-huitième siècle, signée
de Lavive, que nous reproduisons, on lit ces deux
quatrains :

Aimables enfuis chez qui l'âge
Est devancé par la raison, 	 -
N'oubliez jamais sa leçon
Quand vous en sçaurez bien l'usage.

Toujours soumis au sentiment,
A la vertu toujours fidèles,
Ressemblés â votre maman
Et vous servirez de modèles.

Cette «maman » n'était pas la sage et spirituelle
épouse du fameux ministre de Louis XV, Choiseul :
elle n'eut pas d'enfants; on peut le regretter, on
aurait eu beaucoup à espérer d'enfants d'une telle
mère (').

Ces cieux petits personnages appartenaient à la
branche de la, maison de Choiseul désignée sous
le nom de branche des seigneurs de Daillecourt (e).

L'un d'eux, Marie-Gabriel -Florent-Auguste ,
comte de Choiseul-Beaupré, était né le 29 sep-
tembre 1752; il fut capitaine de cuirassiers. En
1771, il épousa la fille du marquis dé Gouffier,
maréchal des camps et armées du roi. •

Du second, Michel-Félix, chevalier de Choiseul,
né le 10 avril 1754, , on ne dit rien.

Leur père, Marie-Gabriel-Florent de Choiseul-
Beaupré, qui avait épousé Marie-Françoise l'Aile-
mand de Betz, était mort à Strasbourg, le 6 sep-
tembre 1753.

Parmi les hommes de cette branche desDaille-
court, qui ont rendu d'honorables services, on
peut citer Antoine Choiseul de Beaupré, major

(4 ) Voyez les lettres de Mme la comtesse de Choiseul dans la
correspondance de Mme du Deffant.

(=) La maison de Choiseul avait tiré son nom d'une terre, ancienne
baronnie en Bassigny. Son fondateur, Raynier, était le premier
Vassal du comte de Langues, dés l'an 4060. Les branches de cette
maison étaient nombreuses : Branche des barons de Clémont et mar-
quis de Langues; — des seigneurs d'Aigremont; des seigneurs de
Chéry, Senailly, Isehé et Saint-Germain; — des barons de Beaupré;
— Lies seigneurs de Sommeville ; — des seigneurs de Daillecourt; — des
marquis de Meuze;	 des seigneurs de Pranciéres, de Chevigny;
—des seigneurs et comtes d'Esguilly;-des seigneurs de Bussières;

des seigneurs marquis de Praslin; — des comtes du Plessis,
ducs de Choiseul, pairs de France ; — des comtes d'Hostel; — des
seigneurs de Traves, de Drag-le-Port et de Saint-Uriége.

commandant au régiment de cavalerie du duc
d'Orléans , qui; blessé et fait prisonnier à la ba-
taille de Lens, le 26 août 16t8, mourut de ses
blessures ; et son petit-fils Français-Joseph, capi-
taine du régiment de cuirassiers ,.tué a la bataille
de Ne'rwinde, le 29 juillet 1693.

Nous ignorons ce qu'est devenu le tableau. Il
devait avoir les qualités et les défauts du peintre
Drouais, dont le dessin était agréable mais la cou-
leur fausse il prodiguait-- le rouge vermillon et le
blanc de craie.

On pouvait sans doute appliquer à ces portraits
d'enfants ce que Diderot a dit d'une autre œuvre
du même artiste

« Il était impossible d'imaginer une mine oh il
y eût plus de.gentillesse, de finesse et de malice.
Comme ce chapeau est fait! Connue ces cheveux
sont jetés l C'est la mollesse et la blancheur des
chairs de son âge. Et puis, une intelligence de
lumière tout a fait rare et précieuse... Je voudrais
bien que ce petit tableau m'appartint; je le met-
trais sous une glace, afin d'en conserver longtemps
la fraîcheur. N	 -

ln. Cu.

--- o9Cv`64•--•

MAITRE PIZZONI

NOUVELLE.

Ï
Le soleil venait de disparaître`, et le ciel mirait

sa pourpre dans les eaux calmes', et transparentes
du golfe, oü glissaient légèrement les barques
chargées de promeneurs: Maitré r Pizzoni tira :sa
montre, regarda l'heure, et, étouffant un soupir
de regret, il donna à son batelier l'ordre de le ra-

mener à Santa-Lucia. Le batelier, qui se laissait
bercer paresseusement par les flots en fredonnant
la chanson populaire :.J1e voglio fa' na casa miezo
mare, interrompit brusquement- son refrain et,
en quelques vigoureux -coups d'avirons,- il vint
ranger sa barchetta le long de la grève.

Avant de gravir l'escalier qui monte au quai,.
maître Pizzoni se retourna pour regarder encore
une fois le golfe parsemé de petites voiles blan-
ehes, et la=bas, -en face, le Vésuve fumant, paré
d:adniirables teintes violettes qui palissaient de
minute en minute et tournaient au lilas bleuâtre.
11 aurait volontiers prolongé sa promenade ; mais
il avait autre chose à faire ce soir-là que de jouir
du doux farniente et de la fraîcheur de la mer :
il donnait un concert à San-Carlo. 	 _

Maitre Pizzoni était un artiste' consciencieux, et
il tenait, dans l'intérêt de l'art-plus encore que
dans son propre intérêt, à ne se présenter devant
le publie qu'avec- tous ses moyens. Il avait dans
la journée essayé un grand nombre de cordes,
jusqu'à ce que son violon fût monté d'une manière
irréprochable; puis il avait dîné de bonne heure
et légèrement; après quoi il était allé loin du bruit
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et des humains, seul entre le ciel et l'eau, se re-
cueillir et se préparer à interpréter dignement les
chefs-d 'œuvre des maîtres. Et maintenant, calme,
pénétré de la grandeur de son art et de celle de
son rôle, il allait se livrer aux mains de son valet
de chambre pour paraître ensuite, — non devant
ses juges, car il ne reconnaissait pas la compé-
tence du public, — mais devant un auditoire d'i-
gnorants qu'il avait mission d'instruire, de pro-
fanes qu'il était chargé d'initier aux mystères de
la musique.

Le quai et la grève fourmillaient de peuple ; les
acheteurs se pressaient autour des marchandes de
coquillages ou des marchands de macaroni; un
improvisateur, juché sur des tréteaux, déclamait
en gesticulant au-dessus des têtes levées qui l'écou-
taient bouche béante avec une attention pas-
sionnée. Entre tous les bruits, les cris, les appels,
les chants, les rires, l'oreille distinguait le bour-
donnement du tambourin et le claquement des
castagnettes : on dansait la tarentelle à quelques
pas, derrière la boutique bariolée de l'acquaiolo.

Tout à coup, le son d'un violon fit tressaillir
maître Pizzoni. Quel violon ! aigre et criard, raclé
avec un méchant archet de pacotille, un violon de
la foire, un vrai violon de saltimbanque. Mais l'ar-
tiste en jouait avec une verve si endiablée, en dé-
pit de son inexpérience, qu'il était impossible à un
amateur de ne pas s'arrêter. Maître Pizzoni s'ar-
rêta.

Le musicien attaqua, dans le rythme de la taren-
telle, un air bizarre, original, entraînant, à donner
envie de danser aux. sept Dormants eux-mêmes.
Et il n'en avait pas joué dix mesures, qu'il se pro-
duisit dans la foule comme un courant qui allait
vers lui. Les mangeurs de macaroni se hâtaient
d'avaler leur portion, les joueurs de mo9'ra aban-
donnaient leur partie, les jeunes filles montraient
leurs dents blanches dans un sourire épanoui, et
tous s'empressaient vers l'endroit où résonnait
l 'archet. Maitre Pizzoni suivit le courant. Là où
tout à l'heure le tambourin marquait la mesure à
deux ou trois couples de danseurs, c'était mainte-
nant comme une houle de têtes et de bras s'éle-
vant, s'abaissant, avançant, reculant, groupe qui
devenait à chaque instant plus nombreux. On au-
rait dit que les danseurs sortaient des pavés :
apprentis revenant de leur journée, fillettes en
route pour la fontaine, pêcheurs débarquant leurs
tilets, lazzaroni repus occupés à ne rien faire, tous
accouraient en riant, et entraient en danse : à
chaque instant il en arrivait de nouveaux. C'était
un tourbillon qui grandissait sans cesse, et d'où
sortait comme une fusillade d'éclats de rire et de
cris de joie, accompagnés par le bourdonnement
du tambourin et le bruit rythmé des pas : le son
aigre et strident du violon trouvait encore moyen
de dominer tout ce tumulte.

Maître Pizzoni fit à grand'peine le tour du
groupe dansant pour arriver à un endroit d'où il
prît bien voir le violoniste. C'était un enfant d'une

douzaine d'années, maigre, chétif, vêtu de loques
dont les trous nombreux laissaient voir sa peau
brune. Il avait une petite figure étroite, éclairée
par les yeux les plus noirs qui aient jamais relui
au soleil napolitain, une grande bouche meublée
de dents aiguës et blanches, des dents de jeune
loup qui a faim, et une chevelure absolument in-
culte, presque aussi noire que ses yeux. Il jouait
de plus en plus vite, riant`de voir les danseurs ha-
letants, et tout son petit corps s 'agitait et frémis-
sait comme s'il eût trouvé que c'était bien dom-
mage de ne pas danser la tarentelle avec les
autres.

Il jouait encore, que tous les danseurs s'étaient
arrêtés, n'en pouvant plus. Les uns retournaient à
leur travail, les autres à leur repos ; bien peu je-
taient une maigre offrande dans le bonnet de l'ar-
tiste, déposé à ses pieds. Maître Pizzoni s'avança
et y jeta une pièce d'argent.

Grand merci, Excellence! lui dit l'enfant, qui
devint rouge de plaisir.

— Laisse là ta tarentelle, tu vois bien qu'ils ne
dansent plus. Joue-moi un ' autre air : tu en sais
bien un?

L'enfant fit un geste quasi indigné qui disait
clairement : « Peut-on me demander une chose pa-
reille ! » Il interrompit sa tarentelle, remit son
violon d'accord, et attaqua le thème d'une chanson
populaire. It manquait un peu d'ampleur, — d'ail-
leurs, comment aurait-il pu en avoir sur un pareil
instrument? — mais il avait le sentiment du
rythme et de la phrase musicale; et quand il se
répandit en, variations inattendues, fantastiques,
extravagantes, — il tenait évidemment à montrer
à l'Excellence tout ce qu'il était capable de faire,
— maître Pizzoni fut ébloui. « Tout cela est fou,
murmurait-il ; mais quelle verve ! quelle facilité !
quels dons merveilleux gaspillés! Après tout, il n'y
a que les riches qui gaspillent... Tout à apprendre,
— excepté ce qui ne s'apprend pas... J'ai eu du
bonheur de passer par ici... »

Le petit violoniste s'àrrêta et regarda en face
maître Pizzoni, comme pour lui dire : « Hé bien !
êtes-vous content ? »

— Très bien ! très bien ! répondit maître Pizzoni,
qui comprit son regard. Où as-tu appris à jouer
du violon, mon gaillard?

L'enfant haussa les épaules.
— Est-ce que je sais, moi! il y a si longtemps!

Le premier qui m'a montré, je crois bien que c'est
Matteo... ou Gennaro ; du moins c'est Gennaro qui
m'a donné mon violon... Et puis, je me suis appris
à moi tout seul : voilà!

— Tu n'as pas de père?
— Oh! non, répondit l'enfant avec empresse-

ment.
— On dirait que tu en es content?
— Bien sûr ! Matteo avait des enfants, et Gen-

naro aussi ; ils les battaient encore plus que moi.-
— Et une mère ?
— Oh! j'en ai eu une, qui m'embrassait; mais il



y a bien longtemps qu'elle est morte. Jerne me rap-
pelle presque plus sa figure.

— Et comment t'appelles-tu?
— Tonio. Et vous, Excellence?
Maître Pizzoni ne put s'empêcher de rire.
— On me nomme Pizzoni, reprit-il. Tu ne con-

nais pas ce nom-là?
L'enfant secoua la tête.
— N'importe ! Veux-tu venir avec moi , Tonio ?
Le petit garçon recula de deux pas, pour pouvoir

mieux regarder son interlocuteur des pieds à la
tête. Il avait l 'air d'un homme riche ; les: hommes
riches ne devaient pas battre les enfants, gomme
Matteo et Gennaro ; mais pourquoi voulait-il em-
mener Tonio?

— Que voulez-vous faire de moi, Excellence?
demanda-t-il avec un air défiant. 	 -

— Je t'apprendrai à jouer du violon.
— Mais je sais 1 s'écria Tonio en redressant sa

petite taille.
— Certainement, tu sais ; mais tu penses bien

qu'il y a des gens qui jouent mieux que toi?
Tonio fit une petite moue. En réalité, il n'avait

pas entendu de meilleur violon que lui-même; et
puis il était très populaire surle quai et la plage,
et les compliments l'avaient déjà gâté.

— Viens, reprit maître Pizzoni ; je te  donnerai
à diner, et je te ferai ensuite entendre de beaux
airs de violon. Tu t'en iras après si tu veux.

Tonio n'était qu'à demi curieux des airs de vio-
lon ; mais l'idée de dîner, et la promesse de le
laisser s'en aller ensuite, le décidèrent à suivre
maitre Pizzoni. Il remit son violon dans son sac,
et accompagna l'artiste à son hôtel.

A suivre.	 Mine J. COLOMB.

ESOPE.

On sait , très peu de chose au sujet d'Ésope, et
le peu que nous apprennent les auteurs anciens
n'a rien d'assuré. La Fontaine, qui a entrepris d'é-
crire sa vie, confesse qu'il n'est presque personne
qui ne tienne pour fabuleuse celle que Planude a
composée : « Je n'ai pas voulu, dit-il, m'engager
dans cette critique. Comme Planude vivait dans
un siècle où la mémoire des choses arrivées à Ésope
ne devait pas être encore éteinte, j'ai cru qu'il sa-
vait par tradition ce qu'il a laissé. » Mais ce moine,
qui vivait au quatorzième siècle à Constantinople,

,n'a fait que recueillir sans choix et sans jugement
des renseignements épars chez les écrivains de
l'antiquité. On trouve en tête des diverses éditions
de la Fontaine les historiettes dont ces auteurs de
tous les temps ont peu à peu formé la biographie
du conteur antique; elles sont présentées par le
fabuliste français avec sa grâce habituelle. Nous
dirons ici à quoi se résume ce que rapportent au
sujet d'Ésope les historiens antérieurs à Aristote.

D'après Eugion de Samos, il était originaire de

Mesembria, ville -de la  Thrace ; d'autres le font
naître à• Cotyoon, en Phrygie, et cette tradition ,
bien qu'elle ait moins d'autorité que la première;
a cependant prévalu : Ésope est souvent appelé le
Phrygien. Il fut l'esclave d'un Samien nommé
Iadmon, fils d'Hephostopole,.contemporain du roi
égyptien Amasis, qui monta sur le trône en 569
avant J.-C. Hérodote dit en effet qu'il fut le com-
pagnon d'esclavage de Rhodope, Iaquelle fut
amenée en Égypte et y devint célèbre sous le règne
de ce prince. Il est douteux qu'Ésope y soit aussi
allé. Quant â son voyage en Lydie et à ses rap-
ports avec le roi Crésus et avec Solon, ce sont des
faits., dont la vérité était déjà suspectée par les an-
ciens et qui sont rejetés par la critique moderne.
Il est certain que par son esprit et son talent
Ésope dut conquérir la liberté et qu'il ne resta en
relation avec. la famille d'Iadmo i . qu'en qualité
d'affranchi. On a fait remarquer qu'il n'aurait pu
autrement plaider. en public la cause d'un déma-
gogue accusé, comme le raconte Aristote, et dé-
biter une fable en sa faveur. Le même auteur con-
sidère comme certain qu'Ésope trouva la mort à
Delphes; les Delphiens, irrités par sesfables rail-
leuses, l'auraient accusé d'avoir dépouillé le temple
d'Apollon. , Aristophane parle aussi d'une fable
qu'il aurait contée aux Delphiens, du Bouvier qui
sut se venger de l'Aigle.

Si l'on connaît si peu de faits qui puissent être
rapportés avec certitude à la vie d'un homme ce-
pendant si fameux dans toute l'antiquité, à plus
forte raison doit-on-se persuader que l'on n'a ja-
mais possédé aucune image faite à sa ressemblance.
Au temps même oû l'on place sanaissance et sa
mort, l'art grec n'avait pas encore atteint au
degré de souplesse nécessaire pour fixer les traits
individuels et laphysionomie qui constituent un
portrait; mais cet art, quand il fut dans toute sa
force, sut créer, comme ila fait aussi pour Ilomère,
un type d'une vérité idéale, réalisant tout ce que
l'on savait, -tout ce que l'on disait au sujet de l'in-
génieux conteur, et sans doute plus expressif que
ne l'eût été la simple copie de la nature.

On attribue à Lysippe l'honneur de cette créa-
tion. Le° buste ou terme - que l'on voit ici gravé
d'après le marbre antique conservé à Rome dans
un des salons de la villa Albani, n'est sans doute pas
l'oeuvre originale, mais peut-être une reproduction
de son ouvrage, et elle a bien le caractère qu'on
accordait au grand statuaire d'Alexandre, l'étude
attentive et minutieuse de la vie tendant à unevé-
rité supérieure : il poussait, dit-on, l'imitation plus
loin que personne n'avait fait avant lui , mais il
s'efforçait de montrer les personnages qu'il repré-
sentait, non pas précisément tels qu'ils étaient,
mais tels qu'ils devaient paraître.

Les récits populaires figuraient Ésope comme
un homme petit, difforme et d'une laideur repous-
sante. On ne trouve cependant aucune allusion à
cette laideur chez les auteurs qui nous parlent de
lui ; mais on voit que le-sculpteur s'est mis d'ac-
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cord avec la tradition en montrant Ésope contre-
fait; il ne l'a pas suivie entièrement toutefois, et
le visage qu'il nous fait voir, s'il n'a pas la beauté

que la statuaire grecque prêtait aux dieux et aux
héros, est rendu attrayant par l'esprit qui est em-
preint clans toute la physionomie. Elle est, comme

Buste d'Ésope, dans la villa Albani, à Rome.

on dit, parlante, on croit entendre sortir de ses
lèvres un de ces merveilleux et subtils apologues

fsope. — Caricature qui décore le fond d'une coupe

du Musée du Vatican.

qui enveloppaient la vérité amère ou plaisante.
Le regard même est marqué, ce qui n'est pas ha-
bituel ; il est profond et un peu voilé. Ce buste

n'est pas assurément une copie ile la statue que
les Athéniens avaient commandée à Lysippe et qui,
d'après une épigramme d'Agathias, était placée
auprès de celles des sept Sages. Une statuette du
Musée du Vatican, moins belle, il est vrai, en con-
serve peut-être mieux l'aspect général. Ésope y est
représenté assis, enveloppé d'un manteau; la dif-
formité de son corps est indiquée, mais à peine
sensible; les traits du visage sont à peu près les
mêmes que ceux du buste, mais ils sont insigni-
fiants; on n'y lit pas comme dans le marbre de la
villa Albani la pensée qui va s'échapper.

Il existe encore un autre portrait d'Ésope, qui
paraît bien être une imitation directe du buste que
l'on voit ici : c'est un relief qui orne le plateau su-
périeur d'une lampe en terre cuite. (1)

Enfin une peinture de vase offre peut-être non
le portrait, mais la caricature d'Ésope. On le voit
assis sur une pierre, couvert d'un manteau enroulé
autour de son corps. Le corps est petit et grêle, la

( I ) Ces monuments ont été rapprochés par M. Émile Braun, dans
une planche des Monuments inédits de l'Institut de correspondance
archéologique, t. XII, 1840, p. 147.



tête énorme avec des cheveux plats, le nez long,
la barbe taillée . en pointe; il regarde en souriant
un renard assis devant lui et qui semble lui
adresser la parole. C'est à ce trait qu'on a cru re-
connaitre le conteur de fables.'

En. SAGLIO.

SUR L'ORIGINE DES JEUX D'ESPRIT.

C'est aux Grecs qu'il faut rapporter l'invention
des jeux d'esprit, que nous appelons aussi petits
jeux ou jeux innocents. Il leur arrivait souvent,
dans les réunions intimes, de se proposer les uns
aux autres des charades, des logogriphes, des
questions plaisantes, dont il fallait trouver sur-le-
champ la solution sous peine de subir une péni-
tence convenue. Ils désignaient ces amusements
sous le nom de griplies, qui signifiait à l'origine
filets, marquant ainsi l'embarras dans lequel était
jeté le patient. Un disciple d 'Aristote, nommé.
Clëarque, en avait composé tout un recueil, dont
quelques extraits nous ont été conservés par Athé-
née. Ils nous apprennent que certains passe-temps
en faveur dans nos soirées étaient usités chez les
Grecs , dès le temps d'Alexandre, et il est même
probable qu'ils remontent beaucoup plus haut.

C'est ainsi que nous nous exerçons quelquefois
entre amis au jeu des. logements : il s'agit de ra-
conter un voyage, en choisissant uniquement des
substantifs qui commencent par la lettre A : « J'ai
été à Arras en Artois, je suis descendu à l'auberge
de l'Ancre..., etc. » (') D'autres fois, au contraire,
il faut réunir une quantité de mots de même rime,
c'est le jeu du corbillon.

Il y a plus de deux mille ans qu'on a eu pour la
première fois l'idée de ces problèmes frivoles. Ils
figuraient, sous une forme légèrement différente,
dans les sept catégories de grippes que contenait
le recueil de Cléarque.

On peut voir dans un ouvrage italien, imprimé
en 1551 (s ), ce qu'étaient les petits jeux de société
à l'époque de la Renaissance. , L'auteur, gentil-
homme bolonais, l'a dédié à la reine Catherine de
Médicis. Parmi les cent jeux dont il donne les
règles, en voici un qui peut servir d'exemple; c'est'
celui des éléments : « La personne que l'assemblée
a désignée pour poser les questions invite chacun
des assistants à choisir trois animaux, l'un dans
l'air, l'autre dans l'eau, le troisième sur la terre, et
à les nommer tout haut. Ainsi l 'un dira : Je prends
le cygne, le dauphin et le lion; un autre : Moi
le phénix, la sirène et le léopard; tel autre : Moi

( 1 ) C'est le jeu que l'on appelle aussi J'aime mon ami par A.
($) Ringhieri (Innocente), Cento gutochi liberali et d'ingegno,

Bologne 1551, in-4°. Quelques jeux analogues avaient dtd dép. dé-
crics auparavant dans le Livre du courtisan de Balthazar Castiglione
(1518). Peut-ètre aussi le jeu du propous, dont parle Rabelais dans
Gargantua (1532) est-il identique a celui que nous appelons les
propos interrompus.

l'aigle , la baleine et le dragon, etc. ç etc. Ceci
convenu , le maitre du jeu fait une petite balle avec
un mouchoir ou un gant. Puis il avertit l'assem-
blée en ces termes: «Quand je lancerai cette balle
à l'un de vous en nommant un des trois éléments,
il devra aussitôt me répondre par le nom de l'a-
nimal qu'il a choisi dans cet élément; puis à son
tour il lancera la balle à un autre en nommant
l'élément qu'il lui plaira, et ainsi de suite jusqu'à
ce qu'un grand nombre de gages a.it été déposé. »
Ce jeu , comme beaucoup de ceux que l'on pratique
encore aujourd'hui , n'exigeait que de l'attention
et de la mémoire ; mais les pénitences par lesquelles
il se terminait feraient assurément reculer plus
d'un homme d'esprit. Chaque article consacré à
la description dé l'un des cent jeux est suivi d'un
'certain nombre -de questions, que les personnes
prises en faute devront développer de vive voix,
en manière de pénitence, pour retirer leurs gages.
Voici celles que l'auteur propose pour le jeu des
éléments. On Ÿ reconnaît toute la subtilité du
moyen âge unie à l'érudition un peu pédantesque
de la Renaissance :

10 Pourquoi les poètes ont-ils raconté que dans
le déluge universel la terre garda le silence , au

lieu que dans l'incendie allumé par Phaéton , elle
poussa vers le ciel des plaintes_ et des cris de
douleur?

20 Quel est le moins noble des éléments?
30 Vaudrait-il mieux avoir la _hardiesse et la

force du lion, la vue de l'aigle ou la rapidité du
dauphin, ?

40 Si l'on devait être privé d'un élément , duquel
ferait-on le plus volontiers l'abandon?

50 Si les éléments sont de nature contraire ,
comment se fait-il qu'ils - s'allient si bien ensemble?

Il a fallu évidemment beaucoup de temps à l 'au-
teur pour trouver des thèmes aussi délicats; mais
il est probable qu'il n 'en fallait pas moins aux

,joueurs pour les développer, si jamais personne
en a été capable. Combien voudraient aujourd'hui
subir une pareille épreuve, même pour retirer
leur mouchoir, leurs clefs ou Ieur porte-monnaie
donnés en gage? Mais la cour des Valois dut être
charmée de ces; gentillesses, si bien faites pour
le goût du temps. L 'ouvrage des Cent jeux eut en
Italie trois éditions qui se suivirent de très près (5),
et il reçut presque aussitôt en France les honneurs
de la traduction (2).

Les jeux d'esprit n'ont pas été tous inventés du
même coup tels, que nous les pratiquons aujour-
d'hui. TJn grand nombre ont disparu , d'autres les
ont remplacés qui seront peut-être oubliés à leur
tour. Ceux que les Italiens avaient introduits chez
nous n'eurent pas tous la même fortune. Le bon

( t ) Sur les petits jeux au seizième siècle, voy. encore Marco Guazzo,
la Civil conversatione, Venise 15. '14, in-40 .

(2) Cinquante jeux divers et d'honnête .entretien d'Innocent
Rhinghier, traduit en français par Hubert Philippe de Villiers, Lyon,
Pesnot, 1555, in-40 . La traduction ne donne que la moitid de l'ori-
ginal.
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sens de nos aïeules finit par se révolter contre ces
pénitences alambiquées , qui imposaient à leur
imagination une fatigue si inutile: Elles deman-
dèrent des délassements moins écrasants. La Mai-
son des jeux, qui parut sous Louis XIII ( t ), a été
composée pour répondre à ce désir : « Quelques
Italiens, dit l'auteur, ont déjà écrit de cette ma-
tière. Mais les uns l'ont traitée en bref et obscu-
rément; les autres ont inventé des jeux dont l'in-
vention est presque toujours pareille, et où il y
a trop de cérémonies pour peu de chose, et trop
de mots de science ou de poésie à retenir pour
ceux qui n'ont pas étudié, rendant cela trop pé-
dantesque pour être exercé parmi les gens de
cour et parmi des femmes, sans lesquelles cet ébat
serait fade et les conversations se trouveraient mal
assorties. » La Maison des jeux n'en comprend pas
moins deux gros volumes. La plupart de nos jeux
d'esprit s'y trouvent décrits et expliqués par des
exemples. L'auteur suppose que des Parisiens,
nobles et riches, se sont réunis dans la maison
de campagne de l'un d'entre eux pendant la saison
des vendanges, et que, pour occuper leurs loisirs,
ils passent en revue tous les petits jeux alors con-
nus. C'est comme on voit , une imitation du Dé-
caméron de Boccace.

Sous Louis XVI, les petits jeux eurent un moment
de vogue extraordinaire : « Avant d'avoir établi sa
société citez M me de Polignac, dit un contempo-
rain, la reine Marie-Antoinette allait quelquefois
passer des soirées chez le duc et la duchesse de
Duras; une jeunesse brillante s'y trouvait réunie.
On établit le goût des petits jeux et des questions.
Paris, toujours critiquant, mais toujours imitant
les habitudes de la cour, adopta cette manie. Elle
devint générale dans toutes les maisons où se réu-
nissaient beaucoup de jeunes femmes. » M 1e de
Sabran raconte que souvent on faisait des bouts-
rimés, ou bien encore des chansons auxquelles
chacun ajoutait un vers à son tour sans regarder
le précédent. On trduvera dans les Soirées amu-
santes ( 5) la liste de ces jeux qui passionnaient
alors le. public, au grand désespoir des gens
gourmés.

G. L.
—oape o<—

HYALE.

MOLLUSQUE PTÉROI'ODE.

On trouve en très grand nombre des coquilles
de mollusques ptéropodes dans les profondeurs de
l'Océan, par exemple dans la mer des Antilles :

(') Sorel (C.), la "liaison des jeux, « où se trouvent les divertisse-
ments d'une compagnie par des narrations agréables et par des jeux

d'esprit et autres entretiens d'une honnête conversation. A Paris,
chez Nicolas de Sercy, au Palais, en la salle Dauphine , à la Bonne

foi couronnée t,, 2 vol. in-12, 1642.

(-) Hurler des Fontenelles (Pierre-François) , les Soirées aime-
sautes, ou Entretiens sur les jeux à gages et autres. Paris, veuve
Duchesne, 1788, in-12. Sur le ,jeu des bateaux qui fut en faveur à
la même époque, voy. notre t. XII, p. 207.

elles y sont descendues des voisinages de la sur-
face où elles vivaient. « Le corps des ptéropodes,
droit ou enroulé dans sa partie postérieure, porte
en avant une bouche entourée de tentacules. Au-
dessus de la bouche il existe deux expansions la-

Hyale.

térales représentant des lobes, paires de pieds qui
agissent comme des rames et servent à l'animal à
progresser. — Ces expansions, l'éclat des couleurs,
ont fait comparer les ptéropodes à des papillons
aux ailes étendues. » (11. Fiihol.)

AIYIENITE.

L'aménité est un excellent passeport pour la
traversée de la vie ; mais il ne faut pas qu'elle soit
le moins du monde affectée : lorsqu'elle n'est pas
sincère tout à fait, on ne s'y laisse pas prendre, et
si habile qu'on soit en voulant l'imiter, elle sent
toujours un peu le faux et la grimace. C 'est que sa
source vraie est la bienveillance, qui ne peut ja-
mais se contrefaire jusqu'à faire illusion. Les per-
sonnes réellement bienveillantes et amènes for-
ment comme un parti dans la société où, pour se
comprendre et s'entr'aider, il suffit le plus souvent
d'un regard, d'une expression de physionomie;
le sentiment véritable et profond de la fraternité
humaine s'y révèle presque à première vue et par-
dessus toute condition de classes, de rangs, de
professions, et, si j'osais le dire „de civilisation :
les voyageurs en ont fait la rencontre jusqu'en
pleine sauvagerie.

ÉD. Cu.

—»o0*—

SERVICE A THÉ EN PORCELAINE DE SÈVRES

Donné à Gresset en 1773.

Vers 1770, le président de Rosset s'était mis en
tête de composer un poème sur l 'agriculture. Il
désirait que cette œuvre, qui devait immortaliser
son nom, fût imprimée avec l'élégance et le luxe
des plus beaux livres. Il l'adressa à son ami Ber-
tin, alors ministre, pour que ce travail fût confié
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et recommandé à l'imprimerie royale. Bertin lut
le poème et le trouva faible, incorrect, peu digne
d'être publié. Cependant il n'eut pas le courage
de résister au désir du président. Que. faire? Il eut
l'idée de faire revoir, corriger, amender le poème'
par un bon poète, et il demanda ce service à l'au-
teur de Vert-Vert et des Imitations des églogues
de Virgile, à Gresset qui, reçu membre de l'Aca-
démie française en 1748 après le succès du Mé-
chant, s'était retiré dans sa ville natale, Amiens.
Gresset accepta, certainement sans enthousiasme,
cette tâche ingrate, et mit près de cieux ans, 1774
et 1772, à remanier sous l'anonyme le poème du
président, à supprimer des vers, à en refaire. Il
envoyait ses corrections au fur et à mesure au mi-
nistre qui avait une peine extrême à les faire ac-
cepter par Rosset, qui se croyait bien supérieur à
son censeur inconnu.

Pour remercier Gresset, Bertin, qui avait dans
ses attributions la manufacture de Sèvres, lui fit

présent d'un service à thé ou « cabaret » en por-
celaine tendre, décoré de peintures dont les sujets
étaient empruntés au poème de Vert-Vert.

J'ai reçu, dit Gresset, la traduction de mon
poème en porcelaine. » -

Ce cabaret, offert à la ville d'Amiens par un des
membres de la famille de Gresset, se composait
primitivement de six tasses avec leurs soucoupes,
d'un sucrier, d'une théière et d'uni petit pot à crème;
malheureusement, lors de la transformation du
Musée en ambulance, pendant la guerre de 1870,
trois des tasses furent volées par des soldats prus-
siens qui avaient découvert l'endroit oâ l'on avait
caché ces porcelaines historiques; on les retrou-
vera peut-ètre un jour chez quelque marchand de
bric-à-brac allemand.	 -

Toutes les pièces: portent la marque de la manu-
facture royale, les deux - .L entrelacés, accompa-
gnés de la. lettre V indiquant l'année 1773, d'un
Y qui est la marque du dé orateur.-, et d'un B, ini-

Musée d'Amiens. — Pièces du Cabaret en porcelaine tendre de Sevres donné à Gresset en 1773.

tiale du nom de Boulanger, Ie peintre.des cartels,
et non du ministre Bertin, comme l'indique à. tort
le Catalogue des objets d'antiquité du Musée d'A-
miens.

En. GARNIER.

LE CHATEAU DE FORCHTENSTEIN
(Hongrie).

Ce château hongrois est situé à peu de distance
de la ville d'Ademburg ('), sur l'un des points cul-
minants de la chaîne de montagnes qui sépare
l'ancien duché d'Autriche de la Hongrie. On y
monte par des sentiers très escarpés otl ne s'en-

(') lin hongrois Soprony, située sur l'lkva, entre la Leitha et la
Ranh, à 5 kilomètres ouest du lac de Neusiedeln; 19 000 habitants.

gageraient; pas facilementdes voitures. L'ascension
est assez pénible, mais on est distrait de la fatigue
par les belles perspectives que l'on a constamment
sous les yeux, et .qui grandissent et changent a
mesure que l'on s'élève. De côtés et d'autres des
ruisseaux murmurants descendent ; en serpentant
vers la Leitha, rivière ou torrent qui va porter
dans la basse Autriche la fertilité ;pu la. désolation.

On marche ainsi pendant deux heures , puis on
traverse plusieurs bois de beaux sapins, e t tout à
coup, par une trouée, on aperçoit Forchtenstein.
Si l'on s'est attendu à voir un aspect sévère et lm-
posant à cette vieille forteresse qui., dit l'histoire,
a toujours résisté aux assauts des armées turques,
on éprouve quelque déception. Ce n'est pas là un
fier exemple des fortes constructions de l'ancienne
architecture militaire; on l'a en partie reconstruite
à la moderne il y,a environ un demi-siècle.
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sur toute la terre de Forchtenstein, et, comme si-
gnes de leur pouvoir seigneurial, ils ont dans leur
château des prisonniers at une prison. De plus ils
entretiennent une garnison qui dépend d'eux seuls.
Cette garnison n'est point, à la vérité, une force
militaire bien imposante et comparable en rien à
celles des anciens temps : elle se compose très
modestement de. six grenadiers hongrois revêtus
d'un uniforme particulier, et, nous devons l'a-
vouer, on est presque obligé de réprimer un sourire
a la vue de ces humbles et rares successeurs des
vaillants soldats dont l'héroïque résistance permit,
en 1683, au roi de Pologne Sobieski et au duc de
Lorraine de venir au secours de Vienne. Quoi qu'il
en soit, on peut croire que ces six grenadiers ne
sont pas sans éprouver quelque fierté lorsque ,
aux jours de cérémonie, ils portent le drapeau
glorieux des Esterhazy dans la cour d'honneur. , Ils
ont, du reste, une autre charge : ils gardent un
trésor; car on peut donner ce nom à un musée
oriental où l'on ne voit que housses et selles bro-
dées d'or, armes étincelantes, cottes de maille et
casques sarrasins rappelant les croisades, en un
mot tout l'attirail guerrier et luxueux qui brillait
dans les tentes des anciennes armées musulmanes.
Ce trésor, • d'une très grande valeur métallique et
artistique, est inféodé- aux Esterhazy, la propriété
de Forchtenstein étant érigée en majorat et en to-
talité inaliénable. I1 y a du moins un avantage à
ce privilège : il assure pour longtemps aux voya-
geurs, qui seront comme nous assez heureux pour
faire cette excursion,. le plaisir de voir une collec-
tion presque unique en Europe.

E. GRANDSIRE.

— enOoe-

Comme un livre.

Il faut qu'un homme soit dans ce monde comme
un bon livre dans une bibliothèque, qu'on puisse
toujours le voir avec intérêt et plaisir, et qu'on
puisse dire de lui : Il y a constamment à gagner
dans son commerce.	 Mme CAMPAN.

-.4(1104--

Métamorphoses de la pomme d'Être.

John Donne, très célèbre en Angleterre comme
poète et comme prédicateur au commencement du
dix-septième siècle, avait eu la singulière idée de
composer un poème sur les transformations ou la
métempsychose de la pomme qu'Ève a cueillie. Il
supposait que l'âme de cette pomme avait passé
successivement par les corps d'une chienne, d'une
louve, de Caïn et de tous les grands hérétiques jus-
qu'à Calvin. Il n'avait écrit que le premier chant de
ce poème satirique, et il le brêla ainsi que beau-
coup d'autres de ses poésies lorsque, reçu docteur
et prêtre, il se voua avec le plus grand succès à la
prédication. — Donne vécut de 1573 à 1631. Sa

iographiiographie a été écrite par Walton, et le docteur
Samuel Johnson a jugé ses oeuvres -dans sa Vie de
Cowley.

LE CIEL EN 1887.

Ceux qui vivent sur la Terre, non en aveugles-
nés et sans Même savoir oh ils sont, comme l'im-
mense majorité des humains, mais en esprits
éclairés avides de	 is'instru_ re dans la connaissance
de la vérité; aiment avoir sous les: yeux, au com-
mencement de chaque année, le tableau sommaire
des événements célestes qui doivent s'accomplir
dans le cours de l'année, et comme un résumé du
panorama de l'univers au sein duquel s'écoulent
nos existences. Malgré l'antique adage de Salomon
assurant qu'il n'y a rien denouveai sous le Soleil,
cependant, en fait, le cours de la nature ne se dé-
roule que par de perpétuelles métamorphoses, le
ciel et la. Terre changent, et le Soleil lui-même ne
reste pas deux -semaines de suite. identique et in-
variable. Les spectacles du ciel se renouvellent;
les planètes qui nôus avoisinent Tiaraissent et dis-
paraissent; les étoiles brillent sur les mois d'hiver
ou sur les mois d'été; plusieurs d'entre elles,
telles que les doubles et les variables, modifient
leurs aspects suivant les- périodes; des éclipses,
des comètes, des phénomènes divers apportent
une variété nouvelle dans la marche du monde, et
ainsi sans cesse la nature nous convie à l'étude
ou à la méditation. La science humaine s'accroit
graduellement d'acquisitions et ,de découvertes;
l'inconnu recule de plus en plus ses frontières;
nous obtenons de. jour en jour une conception
plus satisfaisante, une notion plus étendue et plus
complète de, la réalité. Vivre intellectuellement,
c'est vivre doublement. Ces heures consacrées aux
choses de l'esprit ne sont-elles pas, en définitive,
les plhs douces et les plus heureuses de la vie tout
entière?

Exposons méthodiquement le panorama des at-
tractions diverses qui sollicitent l'observateur, et
ouvrons notre description par l'astre brillant aux
rayons duquel la vie de notre planète est sus-
pendue.

LE SOLEIL.

On peut observer les taches du Soleil avec la
plus petite lunette, et même les instruments de
faible et moyenne puissance sont préférables aux
grands pour ce genre d'observations , parce que la
chaleur concentrée au foyer des grands objectifs
fait fendre On deux ou trois secondes les verres
noirs ou bonnettes que l'on adapte aux oculaires
pour protéger l'oeil contre l'intense éblouissement
solaire. Lorsque aux débuts des essais d'un grand
instrument on le dirige vers le Soleil, soit pour
comparer l'heure, soit pour trouver Vénus aux

Ell. Cu.
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environs de l'astre du jour, soit pour mettre l'in-
strument au point, si l'on n 'a pas soin de placer
le petit verre noir protecteur à l'oculaire avant
même de regarder dans le chercheur, on a en
quelques secondes son vêtement brillé au point où
arrivent les rayons solaires ayant traversé la lu-
nette, et une odeur de roussi accuse immédiate-
ment l'oeuvre de la concentration calorifique.
Dans les petites lunettes, aujourd'hui très répan-
dues, de 50, 60, 80 millimètres d'objectif, l'obser-
vation du Soleil est facile et sans danger, à con-
dition, naturellement, que l'on n'oublie pas le
verre noir. Si l'on ne veut pas étudier les taches
en détail, les dessiner séparément, si l'on tient
principalement à avoir une vue générale du disque
solaire et à compter les taches en tenant simple-
ment compte de leur étendue relative, il est très
agréable de recevoir l'image du Soleil à sa sortie
de l'oculaire, en plaçant une feuille de papier à
quelque distance, bien perpendiculaire à l'axe
optique de la lunette. Quelques tâtonnements suf-
fisent pour juger de la distance la plus convenable
pour la netteté des taches et du bord solaire. Pour
les dessiner en détail et en analyser laocurieuse
structure , il est nécessaire de les observer direc-
tement. C'est merveille de voir qu'une tache so-
laire, de la dimension de la Terre, par exemple,
dont le diamètre n'est que de 17 à 18 secondes,
c'est-à-dire environ 112 fois plus petit que celui
du Soleil, et qui, en définitive, n'est qu'un point
sur notre rétine, même vue avec un grossissement
de 400 et 50t) fois, demande pour être correcte-
ment dessinée avec tout ce qu'on y voit une sur-
face de plusieurs centimètres carrés.
' L'astre radieux vient de passer par une période
de maximum de taches et descend actuellement
vers le grand calme du minimum. C'est au com-
mencement de l'année 1884 que les taches ont été
les plus nombreuses et les plus étendues, et depuis
cette époque elles diminuent suivant une fluctua-
tion d'ailleurs fort irrégulière. Elles vont conti-
nuer de diminuer pendant plusieurs années encore.
Il n'en est que plus intéressant de les constater et
de les signaler.

Nous avons en ce moment en France un grand
nombre d'observateurs assidus des taches solaires,
dont nous sommes heureux de citer ici les princi-
paux (par ordre alphabétique, ne voulant point
créer de classement, ce qui serait d'ailleurs diffi-
cile, chacun ayant son mérite particulier). Ce sont,
entre autres, MM. Bruguière à Marseille, Cornillon
à Arles, Duménil à Yébleron, Duval à Saint-Jouin.
Ginieis à Saint-Pons, Guillaume à Péronnas, Gun-
ziger à Saint-Mandé, Jacquot au Havre, Léotard
a Marseille, Raymond à Marly-le - Roi, Schmoll
h Paris ; observateurs. auxquels il convient de
réunir nos correspondants des autres nations (car
la science n'a pas de patrie), tels que MM. Bonilla
à Zacatecas (Mexique), Goudet à Genève, de La-
cercla à Lisbonne , Valderrama à Madrid , etc.. Le
développement des connaissances astronomiques,

la publication de notre Revue mensuelle d'astro-
nomie populaire, qui a réuni dans un lien sympa-
thique tous les amis de la plus belle et de la plus
instructive des sciences, — c'est la science de l'u-
nivers même, — ont éveillé les curiosités, suscité
des vocations, et aujourd'hui les observateurs du
ciel deviennent de plus en plus nombreux, chacun
éprouvant la noble ambition de se rendre compte
de la réalité, ne fàt-ce que pour son plaisir per-
sonnel. Ces observateurs, munis de petits instru-
ments, depuis la simple jumelle jusqu 'aux lunettes
de 75, 80, 05 et 108 millimètres d'objectif, sont
d'autant plus dignes d 'estime qu'ils s'adonnent à
ces études sans aucune espèce d'intérêt personnel.

Plusieurs observatoires étrangers font la statis-
tique quotidienne de l'état du Soleil, notamment
les observatoires anglais de Greenwich et Dehra-
Dun dans les Indes; l'observatoire de Rome, sous
la direction de M. Tacchini, digne successeur de
Secchi; l'observatoire de Potsdam, sous la direc-
tion de M. Spoerer; etc.

Grâce à nos observateurs français, nous savons
aujourd'hui que les taches solaires visibles à l'oeil
nu sont beaucoup plus fréquentes qu'on ne s'en
doutait. L'un d'eux surtout, M. Jacquot, au Havre,
épie chaque jour le Soleil à l'aide d'une simple
jumelle de théâtre, et dès qu'une tache devient
visible à l'oeil nu , nous le télégraphie. Pour
qu'une tache soit visible à l'oeil nu, il faut qu'elle
mesure au moins 50 secondes, c'est-à-dire qu'elle
soit environ trois fois plus large que la Terre.
Parmi les belles taches solaires visibles à l'oeil nu
en 1886, signalons surtout celles qui ont été ob-
servées les 8 mars, 6 juin et 3 juillet. Celle du
8 mars, reproduite ici, mesurait 75 secondes de

Tache solaire visible à l'oeil nu le 8 mars 1886.

diamètre. Elle était donc plus de quatre fois supé-
rieure en dimension au diamètre de la Terre.

De telles taches sont parfaitement visibles à
l'oeil nu, soit en plein jour, à l'aide d'un verre
noirci, soit au lever et au coucher du Soleil.

Il résulte également des remarques de ces ob-
servateurs assidus du ciel, que très souvent des
corpuscules passent devant le Soleil, corpuscules
appartenant sans doute à notre atmosphère, au
moins pour la plupart.

Des observatoires munis d 'appareils spéciaux
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observent les protubérances et . les explosions qui
s'élancent incessamment de l'océan incandescent
du Soleil. Ces mouvements suivent comme les
taches la fluctuation périodique undécennale qui,
tous les onze ans en moyenne, passe par un maxi-
mum et un minimum, l'intervalle du premier au
second étant [en moyenne de sept ans, et le re-
tour du second au premier étant de quatre ans
environ.

Mais ne nous laissons pas absorber exclusive-
ment par le Soleil.

LA LUNE.

L'étude de la.topographie lunaire est toujours
remplie de charmes, surtout lorsque pendant les
belles soirées du printemps ou de l'été on dirige
un instrument, même très modeste, vers le crois-
sant ou le premier quartier. Évitez toujours d'ob-
server la pleine Lune; qui éblouit sans rien mon-
trer, parce qu'alors, éclairée de face par le Soleil,
elle ne laisse apercevoir aucun relief ni aucune
ombre. On se, 'servira avec avantage d'un verre
bleu clair vissé .à.l'oculaire la fatigue:devient
nulle pour l'osil,et,l'observation est fort agréable.
Tout voisin et tout ,minuscule qu'il est, .ce petit
monde qu'on voit ainsi suspendu dans l'espace
nous transporte dans l'immensité aussi bien que
la contemplation., des planètes et des ° étoiles, et
nous fait songer. aui;lois de la création.

Son observation-nous paraît un peu.négligée en
ce moment. Il n'y a:guère, en , France, qüe;l'infa-
tigable et passionné M. ;Gaudibert qui persévère,
et avec fruit, dans l'étude des " curieux détails to-
pographiques dpu sol lunaire, " si différent du sol
terrestre. Il est vrai , que pour se livrer cet, exa-
men un instrument assez fort est nécessaire (au
moins une lunette de 108 millimètres) et que, de
plus, il est indispensable de savoir assez bien des-
siner pour rendre fidèlement les aspects observés,
aspects souvent merveilleux par les étranges con-
trastes d'ombres et dé lumières. Cirques, cratères,
montagnes, plaines, rainures, offrent à l'observa-
teur attentif le plus intéressant des spectacles.
M. Gaudibert a découvert, avec un télescope de sa
construction, un grand nombre de rainures, et a
fait grandement avancer la connaissance que nous
avons de notre satellite, laquelle est loin d'être
terminée. Il serait à désirer que quelques autres
observateurs imitassent son zèle et son habileté ;
ils en seraient récompensés par les plus vifs plai-
sirs de l'esprit.

Nous avons reçu dernièrement une observation
curieuse qui montre une fois de plus que la con-
naissance des curiosités du ciel est ouverte à tous
ceux qui veulent se donner la peine — ou plutôt
le plaisir — de lés voir. Le 6 septembre dernier,
à 7 h. 50 m. du soir, M. Valderrama, à Madrid,
observait, à l'aide d'une lunette de 67 millimètres
munie d'un oculaire grossissant 150 fois, les ré-
gions du bord lunaire éclairé par le Soleil; c'était
le 80 jour de la lunaison (le premier quartier

avait eu lieu la veille à 8 h. 5 m. du matin à
Paris, c'est-à-dire à 7 h, 29 m. de Madrid). Tout
d'un coup, son attention fut arrêtée par un rayon
de lumière rectiligne qui traversait le grand et
beau cirque de Platon. s Ce rayon de lumière,
nous écrivait l'observateur, commençait à la mu-
raille orientale de .ce cirque et 's'allongeait jus-
qu'au milieu de l'arène, passant un peu au nord
de l'axe de cette ellipse. Platon se -trouvait alors
sur le bord du terminateur, et sa masse formait
une ombre très longue sur le sol lunaire; son aire
intérieure restait dans l'ombre, le Soleil n'étant
pas encore assez ;levé pour éclairer le fond. Le
rayon delumiére semblait suspendu au-dessus du
sombre _cratère. N'y a-t-il pas là Pindice d'une
atmosphère?

Cette observation est d'autant plus curieuse

Cirque lunaire de Platon traversé par un rayon de Soleil.

qu'elle concorde absolument avec plusieurs autres
faites sur ce point, notamment avec celle qui a été
faite le 16 août 1725, une heure et demie après le
coucher du Soleil, à Rome, sur le mont Palatin,
par Bianchini, h l'aide d'une gigantesque lunette
de 150 palmes de longueur construite par Cam-
pani, observation décrite par cet astronome dans
son curieux ouvrage Hesperi et .Phosphori nova
ph,unomena, et illustrée d'un croquis que nous re-
produisons ici. L'observation a eu lieu le lende-
main du premier quartier, et la description don-
née en latin par l'auteur concorde pour ainsi dire
mot pour mot avec celle que l'observateur de Ma-
drid nous adressait en espagnol... (Pourquoi tant
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de langues modernes dans les sciences : comme il
serait mieux d'avoir conservé le latin!) Bianchini
fait remarquer que ce rayon de lumière ressemble
à celui qui entre dans urne chambre pendant l'été
et qui éclaire les poussières suspendues dans l'air.
H le compare aussi aux queues des grandes co-
mètes de 1680 et 1681. Dans le croquis de M. Val-
derrama, ce rayon de lumière n'est pas au milieu
du cirque, mais un peu au-dessous ou au nord, il
est moins large et ne parcourt que la moitié de

l'aire. Il doit être dit à une ouverture dans le rem-
part oriental du cirque. Il y a là un sujet d'obser-
vation aussi facile qu'intéressant pour tous ceux
qui ont une lunette ou un télescope à leur dispo-
sition. On voit que l'observation doit être faite
environ 36 heures après le premier quartier,
lorsque le bord lunaire éclairé arrive sur le méri-
dien de Platon.

Ce cirque se trouve au-dessous du curieux pay-
sage lunaire reproduit ici , dans la chaîne des

Paysage lunaire. — D'aprés une photographie.'

Alpes lunaires qui termine, en la prolongeant,
celle des Apennins. Rien n'est plus curieux que le
relief de cette contrée lorsqu'elle se présente obli-
quement éclairée au lever du Soleil.

L'étude de la Lune nous réserve encore bien
ries surprises.

LES ÉCLIPSES.

II y aura en 1887 deux éclipses de Soleil et deux
éclipses de Lune. Ce sont celles de 1869 qui re-
viennent, et voici la comparaison des deux dates :

Première.

28 janvier 1860. Éclipse partielle de Lune, visible à Paris. — Mi-
lieu à 1 h. 48 ni. du matin.

8 février 1887. Éclipse partielle de Lune, invisible à Paris. — Mi-
lieu à 10 h. 31 m. du matin.

Intervalle : 18 ans 11 jours 8 h.43 m.

Deuxième.

11 février 1869. Éclipse annulaire de Soleil, invisible à Paris, —
Milieu à 1 h. 38 ni. du soir.

22 février 1887. Éclipse annulaire de Soleil, invisible à Paris. —
Milieu à 9 h. 23 ni. du soir..

Intervalle • 18 ans 'Il jours 7 h. 45 ni.

Troisième.

23 juillet 1869. Éclipse partielle de Lune, invisible à Paris. — Mi-
lieu à 2 h. 12 m. du soir.

3 août 1887. Éclipse partielle de Lune, visible à Paris. — Milieu
à 8 h. 58 m. du soir.

Intervalle : 18 ans 11 jours 6 h. 46 m.

Quatrième.

i août 1869. Éclipse totale de Soleil, invisible à Paris. — Milieu
à 9 h. 55 m. du soir.

19 août 1887. Éclipse totale de Soleil, en partie visible à Paris. —
Milieu à 5 h. 24 ni. du matin.

Intervalle : 18 ans 11 jours 7 h. 29 m.

Nous donnons cette comparaison pour rappeler
en passant, à nos lecteurs, que les mêmes éclipses
de Soleil et de Lune se reproduisent après un
cycle de 6 585 jours, ou 18 ans 11 jours et 7 ou
8 heures en moyenne. Comme les éclipses de So-
leil arrivent à l'heure de la nouvelle Lune et les



14	 MAGASIN PITTORESQUE.

apprécier la largeur relativement aux objets lu-
naires sur lesquels elle passera.

éclipses de Lune à l 'heure de la pleine Lune, la
connaissance de ce cycle a longtemps suffi pour
calculer approximativement le retour des éclipses.
Mais cette méthode reste néanmoins insuffisante
parce que, pour les éclipses de Soleil, elle n'in-
dique pas la zone le long de laquelle l'éclipse sera
centrale et ne peut méme indiquer si l'éclipse sera
visible ou non pour un lieu déterminé. Les astro-
nomes obtiennent aujourd'hui les données avec
précision par l'application des méthodes mathé-
mathiques modernes.

Des quatre éclipses de cette année, la première
et la seconde sont peu intéressantes pour nous, la
première n'étant qu'une éclipse partielle de Lune
invisible en France et la seconde une éclipse annu-
laire de Soleil également invisible en France. La
ligne de la centralité tombe en plein océan et ne
touche aucune terre habitée. Les navires qui pas
seront par là auront, néanmoins, un curieux spec-
tacle sous les yeux.

licliple annulaire de Soleil' du 22 février 1887.

Notre petit croquis est tracé à l'échelle d'un
millimètre pour 4 minute : le demi-diamètre de la
Lune sera de 1.4 46" et le demi-diamètre du Soleil
de 16' 12", de sorte que le disque solaire débor-
dera de l' 26" tout autour du disque lunaire qui
l'éclipsera.

L'éclipse partielle de lune du 3 août sera vi-
sible d Paris :

Grandeur de l'éclipse : 0.419, le diamètre de la Lune étant 1.
Lever de la Lune à Paris à 7 b, 26 m.

Entrée de la Lune dans la pénombre à 6 ii. 21 m. 2 du soir.
Entrée dans l'ombre à. . . . . .	 7 h. 45 m.
Milieu de l'éclipse à. , 	 	 8 h. 58 m. 3
Sortie de l'ombre à . 	  10 h. 11 ni. 3
Sortie de ta pénombre à . . . . . 11 h. 35 m.

Nous recommanderons à nos lecteurs de bien
examiner s'ils ne voient pas le long de l'ombre de
la Terre une mince bordure transparente et d'en

telipse partielle-de-Lune du 3 prit 1887.

A. Entrée de l'ombre.	 B. Millet de l'éclipse.
C. Sortie de l'ombre.

L'éclipse totale de Soleil du 19 aoCit sera, mal-
heureusement, à peiné visible de la France. En
supposant que l'horizon soit très pur, on pourra
voir un instant le Soleil à son lever, très légère-
ment éclipsé :

Lever du Soleil h Paris à 4 h. 59 m. (heure de Paris).
Fin de l'éclipse h Paris a 51i. 12 m. 7

On n'aura donc que 13 1.7 pendant lesquelles
on verra la dernière échancrure lunaire quitter le
Soleil au bord nord-est

A Lyon on ne pourra la voir que pendant 12 mi-
nutes, à_ Marseille pendant 8 minutes et à Nice
pendant 5 minutes et demie. C'est dire que c'est à
peine si l'on pourra l'apercevoir.

Mais le spectacle sera d'autant plus complet que,
l'on s'avancera davantage vers le nord-est. Tandis
que pour Caen, Argentan, Le Mans, Tours, Li-
moges, Tulle, Rodez, Montpellier, et tous les pays
à l'ouest de cette ligne, l'éclipse, est finie juste au
lever du Soleil; tandis qu'on en verra un peu d'A-
miens, Paris, Orléans, Bourges, Clermont, Avignon,
Marseille, un peu plus de Bruxelles, Bar-le-Duc,
Besançon, Lausanne, Turin, Gênes (d'autant moins,
pourtant, à mesure qu'on est plus au sud, parce
que le Soleil s'y lève plus tard), lé milieu de,l'é-
clipse arrivera au lever du Soleil pour les pays
situés le long d'une ligne passant par Hambourg,
Leipzig, Prague, Vienne, Belgrade, le Soleil se le-
vant au milieu de l'éclipse totale pour Nordhausen,
en Saxe. La ligne de centralité passe contre Berlin
et s'élève vers le nord, traversant la Prusse, la
Pologne et la Russie, retardant de plus en plus à
mesure qu'on s'avance vers l'est. L'éclipse cen-
trale arrive à 4 h. 52 in., au lever du Soleil, pour
Nordhausen, à midi pour Irkoutsk, et au coucher
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du Soleil pour sa limite clans l'océan Pacifique
(par 171 degrés de longitude et 25 degrés nord).

La durée de la totalité sera de 2 m. 3 s. pour
Bromberg, Culm et Graudens, villes voisines de
Thorn, patrie de Copernic, de 2 m. (5' s. pour
Wilna, de 2 minutes et demie pour les environs
de Moscou, de 3 minutes pour Perm, de 3 m. 50 s.

(maximum) pour Bain-Gol, en Chine. La largeur
de la zone de totalité est de 160 kilomètres envi-
ron à Graudens, et elle va en s'élargissant à me-
sure qu'on avance vers l'est. L'éclipse totale se
produira là à ti h. 23 m. du matin (heure locale),
au moment du lever du Soleil. Ce sont malheu-
reusement de fort mauvaises conditions, au point

Marche de l'ombre de la Lune sur e globe pendant l'éclipse totale de Soleil du 19 août 1887.

de vue esthétique du spectacle de ce grandiose
phénomène comme au point de vue de l'observa-
tion scientifique. Les personnes qui voudraient
entreprendre un voyage dans ce but, — plus inté-
ressant que beaucoup d'autres, — devraient aller
assez loin pour que le Soleil se lève non éclipsé
et que l'éclipse commence quelque temps après
son lever, c'est-à-dire se rendre au moins jusqu'à
Suwalka ou, mieux encore, à Wilna, Moscou, Ka-
zan ou Perm.

Les astronomes russes profiteront de cette
éclipse totale de Soleil qui traverse leur contrée
pour conquérir de nouveaux faits sur la physique
solaire : l'Observatoire de Moscou, dirigé par

M. Brédichin, sera certainement le premier à la
victoire.

A suivre.	CAMILLE FLAMMARION.

MONUMENT FUNÉRAIRE

ÉLEVÉ A LA MÉMOIRE DES FRANÇAIS

DANS LA VILLE DE POSEN.

Ce petit monument, construit en briques rouges,
haut de 8 mètres environ, a été élevé en 1813, à
Posen, par les Polonais du grand-duché de Var-
sovie, en témoignage de leur sympathie pour les
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Français victimes de la campagne de Russie morts
en cette ville. Situé à côté des remparts actuels de
la forteresse de Posen, à quelques pas de la porte
de l'Eichwald (porte du Bois de chêne), il marque
la place de la fosse commune où furent ensevelis
alors plus d'un millier de Français, officiers, sous-
officiers et soldats. (')

« Ma grand'mère, nous écrit l'auteur du dessin,
M. Motty, se souvient encore d'avoir pleuré (c'était

en ce temps-là une fillette de douze ans) à la vue
de chariots pleins de cadavres que l'on portait à
la fosse. La misère était extrême è Posen, et, mal-
gré toute la charité de la population et tous les
soins des nonnes et des moines, on ne put sauver
la vie que d'un petit nombre de ces malheureuses
victimes à demi mortes, dès leur arrivée, de leurs
blessures, du froid et de la faim,-»

Une autre infortune a fait inhumer, il y a seize

Monument funéraire élevé, en 1813, à la mémoire des soldats français, à Posen (Polognej.

ans, dans l'enceinte du cimetière de la paroisse de
Saint-Paul, à Posen, environ cinq cents soldats
français victimes de la guerre de 1870-1874. Une
croix en marbre gris marque la place de leurs
sépultures; elle porte ces inscriptions : « A la mé-
moire des soldats français décédés en 1870-1871.
R. J. P. w

On lit plus bas sur le socle : « 'Érigée par leurs
compatriotes. Et nunc meliorem patriam appetunt
(Et maintenant ils arrivent dans une patrie plus

(') On a mal entretenu cet obélisque peu solidement construit, et
on craignait de le voir s'écrouler lorsque ce dessin a été fait.

heureuse). » C'est un prêtre français qui a érigé
cette croix.

Conscience.

La conscience est la trésorière de notre Mine :
ne lui donnons à garder. rien qui ne soit de bon
aloi; jamais de fausse monnaie:	 Én. Cti.

Paria. — Typographie du ?damne rirreasseue, rue de l'Abbé-Grégoire, t6.

JULESCLiARTON, Administrateur déLgné et Gü1Na.
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UNE RECEPTION A L'ACADÉMIE FRANÇAISE

vERS 171:3.

Une Séance publique de l'Académie française ; Réception d'un académicien. — Estampe de 1714.

Après la mort de Séguier, protecteur de l'Aca-
démie, le roi, qui accepta ce titre, accorda à la
compagnie la salle dite du Conseil, au Louvre,
et une seconde pièce à la suite. Elle s'y installa
le 13 juin 4672. Ces. deux salles étaient celles
qui dans le Musée de sculpture moderne portent
aujourd'hui les noms de Puget et des Coustou.
La première servait pour les séances publiques,
c'est celle qui est représentée dans l'estampe de
1714; la seconde était affectée aux travaux inté-
rieurs de l'Académie, c'est celle dont la vue a été

SÉRIE 11 - TOME V

reproduite dans le Magasin pitto-resque de 1846.
Les tableaux qui sont indiqués dans cette es-

tampe sont assez difficiles à reconnaître , à l'ex-
ception de celui du roi, placé au-dessus du bureau,
et mentionné par Furetière dans ses factums. On
peut conjecturer avec quelque vraisemblance que
la pyramide qui se trouve à l'extrême gauche est
celle qui fut élevée à Rome en 1664, en réparation
de l'attentat des Corses de la garde d'Alexandre VII,
qui , le 20 août 1602 , avaient tiré sur le carrosse
du duc de Créqui , ambassadeur de France. Ce qui
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est certain, c'est que l'Académie avait reçu, en 1651,
le portrait de la reine Christine de Suède, et, en
1672, ceux de Séguier et du cardinal de Richelieu.

Il est probable que l'estampe a un caractère
tout à fait général, et qu'elle ne reproduit point
une séance déterminée. Gela parait à peu près
prouvé par le titre qui figure dans un cartouche
au bas de la pièce originale de 1714, titre qui a été
supprimé dans la reproduction : Réception d'un
Académicien. M. Édouard Fournier, ayant fait ré-
duire cette planche pour la placer dans son His-
toire du Louvre qui fait partie de Paris â travers
les âges (t. II, p. 47, fig. 36), l'intitule Salle des
Séances de l'Académie française au Louvre (i673),
et comme il dit plus loin que la première séance
publique a eu- lieu le 12 janvier 1673, pour la
triple réception de Fléchier, de Racine et de l'abbé
Gallois, il laisse supposer que c'est celle-là qu'elle
représente. Cette hypothèse .est tout à fait inad-
missible ; en effet, les académiciens sont repré-
sentés sur des fauteuils uniformes, qui, comme
on le sait maintenant d'une manière sûre par une
lettre publiée par Sainte-Beuve, ne furent adoptés
par ordre du roi qu'en décembre 1713, à l'élection
de la Monnoie. Comme, d'un autre côté, le recueil
Où figure l'estampe ne donne d'autre discours de
réception, après celui_ de la Monnoie, que celui de
Villars prononcé le 23 juin 1714, si l'on voulait
absolument voir dans l'estampe la reproduction
d'une séance déterminée, il est évident que ce ne
pourrait être que celle de la réception de la Mon-
noie en 1713, ou de Villars en 1714.

(1)

ÉLISABETH.
1774-1`791

iPISODE DE LA -VIE SINCERE. (2)

..... Mon père et ma mère, nobles et riches,
étaient, par goût et par raison, aussi éloignés
d'une prodigalité fastueuse que d'une économie
trop sévère. Un de leurs plus grands luxes était
de s'entourer d'amis distingués et d'hommes d'un
vrai mérite. Bien qu'il y eût une différence assez
notable entre les convictions de mon père et celles
de ma mère, comme elles n'étaient point absolu-
ment opposées, ils s'accordaient sur le choix de
leurs invités. Mon père, qui avait été très lié avec
M. Trudaine l'aîné et un peu avec M. Turgot,
avait du penchant pour les philosophes, ou du
moins pour ceux qui étaient sincèrement spiri-
tualistes et déistes. Ce n'était peut-être pas assez
pour ma mère. J'entendais dire quelquefois ,-sans
avoir alors aucune idée du sens qu'on attachait
à ce mot, qu'elle était janséniste. La vérité, comme

(') Regret de ne pas étre autorisé à donner la signature du savant
auteur de cette communication.

(e) La Vie sincite, suite de mes articles insérés sous se titre dans
les tomes XLV (1877), XLVI (1878), XLVII (1879), XLVIII (1880).

je l'ai reconnu depuis, : est que, descendant par
quelque lointaine alliance de la . famille des Ar-
nauld, elle professait une admiration profonde
pour les grands caractères des premiers temps
de cette école illustre. Elle en avait, pour ainsi
dire, le culte. Elle citait volontiers à l'occasion
Pascal., Nicole ( I), Quesnel, comme des autorités
morales qui avaient sa confiance. La lecture assi-
due qu'elle en faisait entretenait en elle des senti-
ments qui , tout en s'alliant à une tolérance par-

- faite et à une rare aménité dei manières et de
langage, étaient au fond d'une austérité dont j'ai
dû éprouver, même à mon insu, la salutaire in-
fluence dès mes premières années.

Mes deux frères, Gaston et Frédéric, qui étaient
mes aînés, avaient peu compris ma mère : leurs
études au collège de Clermont et ensuite aux
Gymnases les tenaient presque toujours éloignés
de nous. Plus heureuse qu'eux, je ne fus pas en-
voyée au couvent. Ma mère avait décidé qu'elle
m'élèverait elle-mêmes sans le secours d'aucune
gouvernante. Je regarde comme une grande faveur
d'avoir eu l'esprit assez ouvert avant sa dispari-
tion de ce monde pour qu'il m'ait été possible de
m'imprégner •de ses enseignements au moins en
quelques points essentiels, de manière à pouvoir
me les rappeler et les méditer plus tard. Je me
suis demandé souvent quelle eût été ma destinée
si elle m'avait été conservée plus longtemps. Sans
doute l'impulsion de ma vie m'est venue d'elle;
mais la direction en eût été, je crois, tout au moins
intellectuellement supérieure si la protection de
sa haute raison avait pu se prolonger seulement
jusqu'à l'achèvement de mon adolescence. Ge qui
est indubitable; c'est que j'aurais été certainement.
plus heureuse.

Ma mère ne s'attachait pas beaucoup à faire
entrer minutieusement dans ma mémoire les faits,
les noms, les dates, en histoire ou en géographie.
On m'embarrasserait beaucoup si l'on me deman-
dait en ce moment même tous lesaffiuents de l'Eu-
phrate ou même du Danube, et j'ai toujours ignoré,
je crois, -en quelles années étaient nés une foule
de grands personnages secondaires de l'histoire;
mais j'ai connu. d'assez bonne heure la marche et
la suite des principaux événements historiques dans
notre pays et un peu dans le reste du monde.

Je voudrais indiquer, ne fût - ce que par un
exemple, ce qu'il y avait souvent de profond, sous
les formes les ' plus familières, dans les conseils
de ma chère mère. Une de ses plus fréquentes re-
commandations était que je ne devais jamais pro-
noncer un mot sans en,avoir le sens clair et précis
présent â ma pensée. ,

Je me souviens combien'je fus étonnée (j'avais
douze ans environ) lorsqu'elle me fit ces ques-
tions qui au premier moment, et à ma honte,
me rappelèrent une scène du Bourgeois gentil-

(') Voy. aux Tables: Nous avons donné plusieurs de ces traités de
Nicole que Mme de Sévigné trouvait bons et sains à prendre «comme
des bouillons», disait-elle.
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homme que mon père nous avait lue un soir à
haute voix.

— Quand tu dis Bonjour à quelqu ' un , que
penses-tu?

Je restai interdite. J'avouai que je ne pensais à
rien.

— Et quand tu dis Adieu?
Je gardai le silence.
— Quoi, mon enfant, sous ces mots «bon jour »,

ton coeur ne sent-il pas que tu souhaites sincère-
ment une bonne journée? et sous ces mots «à-Dieu»
que tu recommandes sincèrement à Dieu la per-
sonne que tu quittes? Je sais bien que ce ne sont
plus là, pour la plupart des hommes et des femmes
même les plus raisonnables, que des formes de
politesse qui n'ont aucun sens. Il en est de même
de la question : « Comment vous portez-vous? »
que l'on fait d'une manière si distraite et en y at-
tachant si peu d'importance que le plus souvent
on n'attend même pas la réponse. Les plus atten-
tifs et les plus bienveillants désirent savoir tout
au plus si vous êtes indisposé, malade ou bien
portant, tandis que le vrai sens de la question
doit porter beaucoup plus loin. Quand je demande
à une personne comment elle se porte, je l'entends
de son esprit autant que de son corps; car si je
m'intéresse à sa santé physique, combien ne dois-
je pas m'inquiéter plus encore de sa santé mo-
rale? Je compatirai beaucoup plus à son état si
elle est troublée par un grand chagrin que 'si elle
a une migraine ou un mal de dents.

« Mais, ajoutait ma mère, ce n'est pas seulement
rà et là un mot, ou deux mots : ce sont des phrases
entières, des maximes admirables, l'expression des
vérités les plus hautes et les plus nécessaires que
nos lèvres répètent machinalement et de routine,
sans que notre esprit ou notre coeur y prennent
plus aucune part. Elles ressemblent à ces fruits
des bords de la mer Morte dont on parle si sou-
vent, savoureux au regard, mais pleins de cendres.
On dit volontiers, par exemple, en conversation,
que tous les hommes sont frères, ou que l'on doit
aimer son prochain, mais c'est du même ton et
avec la même indifférence que lorsque nous nous
souhaitons le bonjour ou le bonsoir. Ah ! chère
enfant., combien nous serions meilleurs, si nous
avions la volonté de ne laisser jamais passer par
notre bouche ou par celle des autres aucun des
grands préceptes directeurs de la vie sans au

,même instant nous pénétrer pleinement de leur
sens véritable, et sans tenir à devoir de nous ou-
vrir sincèrement à leur impression morale! Dès
que nous nous habituons à ne donner à une vérité
qu'une signification banale, elle perd toute vertu. »

Pour mon extrême malheur, ma mère mourut
lorsque je venais d'atteindre ma quatorzième an-
née. Aucune des douleurs que j'ai ressenties depuis
n'a égalé celle-là, aucune ne l'a effacée. Stupéfaite,
après plusieurs jours d'une prostration qui pou-
vait ressembler à de l'insensibilité, j'éprouvai une
impression étrange : il me semblait que je n'avais

plus de toit protecteur au-dessus de ma tête, qu'il
n'y avait plus rien entre le ciel et moi.

A suivre.	 ED. CHARTON.

LE GUI DE CHÊNE,

Plante sacrée des Gaulois.

Tout le monde connaît le gui. On aura certai-
nement remarqué ce petit arbrisseau, surtout en
hiver, dans la ramure de certains arbres, particu-
lièrement des vieux pommiers, où 'il forme une
touffe compacte de feuillage, en forme de boule.
Si on le regarde de près, on voit qu'il est implanté
sur l'écorce d'une branche, aussi bien en dessous
qu'en dessus, qu'il se divise dès sa base en nom-
breux rameaux articulés à angles presque droits;
ses feuilles sont épaisses, oblongues, d'un vert
pâle, jaunâtre; des bouquets de baies blanches
sont insérés dans la bifurcation des rameaux. Ce
parasite tire sa nourriture du végétal sur lequel il
a pris racine. Il ne croît pas seulement sur le
pommier; on le rencontre fréquemment aussi sur
le poirier, sur le peuplier, le saule, l'aune, l'aubé-
pine; il est rare sur le chêne.

C'est spécialement le gui du chêne, arbre vénéré
par lui-même, qui, chez les Gaulois, était consi-
déré comme une plante sacrée. Voyaient-ils en lui,
à cause de la persistance de son feuillage en toute
saison, un emblème de l'immortalité de l'âme?
ou bien cette plante singulière, qui ne sortait pas
comme les autres du sein de la terre, qui semblait
vivre, sans racines, sur les cimes des grands ar-
bres, dans les hauteurs de l'air, comme si elle des-
cendait du ciel, leur paraissait-elle un présent des
dieux? On ne saurait le dire encore : on a beaucoup
à apprendre sur nos ancêtres. Quoi qu'il en soit,
ils lui attribuaient des propriétés merveilleuses;
ils la considéraient comme un remède souverain
contre les maléfices et les sortilèges. L'eau dans
laquelle on la faisait tremper devenait une sorte
d'eau bénite qui préservait ou guérissait de tous les
maux du corps ou. de l'esprit. Elle rendait la fécon-
dité à tout animal stérile, et amortissait immédia-
tement l'action délétère des plus violents poisons.

Nous savons par Pline avec quelle solennité
s'opérait la cueillette du gui sacré. «Il fallait avant
tout que le gui fût cueilli le sixième jour de la
lune, jour où commencent les mois des Druides
ainsi que leur année, et auquel l'astre, sans être
encore au milieu de son cours, jette déjà beau-
coup de clarté. Tout étant, suivant les rites, pré-
paré sous le chêne pour le sacrifice et le repas
qui doit suivre, on fait approcher deux taureaux
blancs dont les cornes sont liées pour la première
fois. Le prêtre, vêtu de blanc, monte sur l'arbre
et coupe avec une serpe d'or le gui qu'on reçoit
sur une saie blanche. On immole ensuite les tau-
reaux en priant le dieu de rendre son présent pro-
pice à ceux auxquels il l'a fait. »
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La croyance aux vertus miraculeuses du gui de
chêne n'a pas disparu avec le druidisme ; elle s'est
perpétuée, à travers le paganisme romain, jusque
dans la chrétienté. Au moyen âge, on allait encore
cueillir le gui, que l'on regardait comme un talis-
man : on croyait qu'il guérissait les blessures, et

que l'homme qui en était muni faisait toujours
bonne chasse, ne perdait jamais au jeu, réussis-
sait dans toutes ses entreprises. De- nos jours, dans.
certains villages de la Touraine, on fait porter aux
petits enfants des sachets remplis de gui pour lest
préserver des convulsions: On dit qu'en Angleterre

il n'est pas rare de voir les paysans en suspendre
des rameaux au chevet du lit des malades.

Le cri Au gui l'an neuf, avec lequel autrefois,
dans plusieurs de nos provinces, les pauvres frap-
paient aux: portes des maisons pour demander la
charité, la veille du nouvel an, et, le mot «iguillan,
aguignettes, appliqué aux étrennes par les en-
fants (1), sont-ils un souvenir de l'ancienne céré-
monie gauloise . et du prestige attaché au gui? On
le croit communément, et non sans quelque vrai-
semblance. Toutefois les variations subies: par ce
mot, qui s'écrit d'ailleurs suivant les pays, le-
guilanneuf, A-gui-tanné, Eguina-né, Aiguilable,
Guil-lou-ne, Gitignoleux, peuvent inspirer des
doutes sur son origine.

E. L.

(') Dans le traité De virtutibus herbarunn, attribué à' Albert le
Grand, on voit que le pouvoir magique d'ouvrir toutes les serrures et
les portes était attribué au gui de chêne. C'était peut—être à ce titre
que les pauvres et les enfants prononçaient son nom en se présentant
dans les maisons.

LES -IVRES SICILIENNES.

L'église de Saint-Jean des Ermites rentre dans
la catégorie de ces édifices qui ont été élevés par
les princes normands de la_Sicile=sur des modèles
empruntés à l'architecture arabe: A en juger par
la forme de ses coupoles, on croirait voir une
mosquée, ouvrage de quelqu'un des émirs à qui
Palerme obéissait jadis. Il n'en est rien cepen-
dant. Elle a été fondée en 1132_ par le roi Roger
pour les besoins du culte chrétien. Un souvenir'
sinistre est resté attaché à cette élégante con-
struction: les cloches de Saint-Jean, dit-on, ap-
pelèrent le peuple au massacre des Français dans
la mémorable journée des Vêpres siciliennes. Ce
n'est pas de là cependant qu'est parti le premier
signal.

Une critique minutieuse des . documents origi-
naux a "relevé bien des fantaisies et des erreurs
dans les traditions qui se rapportent aux Vêpres
siciliennes. Un savant palermitain, qui est cor-
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respondant de notre Institut, et qui compte parmi temporaine, M. Michel Amari , a dégagé du..texte
les historiens les plus éminents de l'Italie con- I des anciens auteurs tout ce que l'on peut savoir

Palerme. — Église de Saint-Jean des Ermites où, selon la tradition populaire, ont été sonnées les Vêpres siciliennes.
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de plus certain sur cet épisode trop fameux (').
(') Coy. la Guerre des_Vêpres siciliennes (en italien). Huitième

édition, revue et corrigée par l'auteur. Florence, 187G, in-80.

Avant lui on répétait communément que le mas-
sacre avait été préparé de. longue main dans une
conjuration, dont un gentilhomme napolitain, Jean



de Procida, fut l'instigateur. M. Amari a établi'
qu'il n'y avait pas eu de conjuration ; que le mou-
vement populaire fut tout spontané, et que Pro-
cida ne prit pas une part immédiate à la san-
glante tragédie.

A un kilomètre environ au sud de Palerme, sur
les bords du ruisseau de l'Oreto, s'élevait jadis une
église du Saint-Esprit, desservie par des moines de
Citeaux. Le mardi 31 mars 1282, le surlendemain
de la fête de Pâques, un grand nombre d'habi-
tants de la ville s'étaient rendus en cet endroit,
suivant un vieil usage, pour y passer la journée
dans des divertissements champêtres. Des tables
avaient été dressées en plein air; des groupes y
avaient pris placé et se livraient tranquillement au
plaisir, lorsque, à l'heure des vêpres, des soldats de
Charles d'Anjou survinrent avec l'intention de se
mêler à l'assemblée. « La gaieté bruyante de notre
nation, dit M. Amui, a toujours déplu aux étran-
gers. Nous avons une façon de nous amuser qui
n'est pas celle de tout le monde. » Ce n'est rien été
cependant si les nouveaux venus ne s'étaient pas
rendus coupables d'insolence. L'un d'eux, nommé
Drouet, outragea cruellement un des Siciliens
présents. Celui-ci tira un. poignard et l'en frappa.
Aussitôt le cri de « Mort aux Français! » retentit
de toutes parts , et la lutte devint générale. Les
soldats, écrasés sous le nombre, périrent jusqu'au
dernier. On en égorgea deux cents. Puis la foule,
enivrée de carnage, courut vers Palerme. Tous
les Français que l'on put y saisir eurent le même
sort que Drouet et ses compagnons. Quelques jours
après, les autres villes suivirent l'exemple de la
capitale. En réalité, c'était une révolution qui
commençait : l'incident du 31 mars en fut l'occa-
sion ; mais le déplorable gouvernement de Otaries
d'Anjou l'avait rendue inévitable; on sait com-
ment ce prince y perdit sa couronne. Tl y a à Pa-
lerme, sur la place Valguarnera, près du couvent
de Sainte-Anne la Miséricorde, une vieille croix
en fer plantée sur une colonne. Une tradition veut
qu'elle ait été jadis élevée par des mains pieuses
sur la fosse des Français égorgés pendant les Vê-
pres siciliennes.

« Ce massacre de tous les hommes d'une même
langue, dit M. Amari, ces actes de cruauté exé-
crable assignent aux Vêpres siciliennes une place
parmi les plus épouvantables forfaits que les peu-
ples aient jamais commis. On ferait de ces crimes
de l'humanité un gros volume, et toutes les nations
pourraient y inscrire des horreurs du même genre,
et même de pires, et je parle de nations parvenues
à une civilisation plus avancée, vivant dans un
temps de mœurs plus douces; je parle de nations
qui n'avaient pas à revendiquer leur liberté contre
des tyrans étrangers, mais que poussait seulement
la folie des passions religieuses et politiques, et
qui tournaient leur rage contre des concitoyens,
contre des frères, contre une multitude d'inno-
cents. Aussi je ne rougis pas de ma patrie au sou-
venir des Vêpres siciliennes, mais je déplore la

dure nécessité qui avait réduit aux partis extrêmes
la Sicile ensanglantée par les supplices, outragée
dans ce qu'elle avait de plus cher. Je déplore la
nature de l'homme, créature raisonnable et for-
mée à l'image de Dieu, que dévore la soif du bien
d'autrui, qui se fait le tyran de ses semblables;
je déplore la nature de cet être-toujours prit à
commettre l'injustice et à secouer, dans ses ven-
geances furieuses; -tous les freins qui pourraient
l'en détourner, dès qu'il trouve'. quelque appa-
rence de vertu pour lui servir d'excuse, comme il
arrive dans toutes les luttes de famille, de classe,
de nation, de partis politiques ou religieux. »

J'étais=assis dans le claitre solitaire de Saint-
Jean des Ermites, lorsqu'un tailleur de pierres,
qui travaillait près de là, vint me demander quel-
ques renseignements sur Marseille. Il était, me
dit-il, mal rétribué à Palerme; il voulait s'expa-
trier et aller rejoindre en_Provence des amis qui
s'étaient offerts à-lui procurer une tâche plus lu-
crative.	 -

Était-il au nombre des Italiens- qui furent, à
quelque temps de là, poursuivis et frappés par
les ouvriers français dans les rues de Marseille?
Etait-il de retour â Palerme en 12, lorsqu'on y
célébra officiellement, et avec fracas, le sixième
centenaire des Vêpres siciliennes ? Je ne sais; mais
tous ces souvenirs sont, étroitement associés dans
ma mémoire aux belles paroles 'de M. Amari.

GEORGES LAFAYE.

MAITRE PIZZONI.

NOUVELLE.

Suite. - Voy. p. 2.

U

Une heure après, Tonio, assis dans un carrosse
en face de maître Pizzoni, roulait vers le théâtre
où devait se donner le concert. Jusqu'à présent, il
n'était pas mécontent; l'Excellence l'avait confié
au maître d'hôtel, qui lui avait fait faire un bon
diner ; et il ne se trouvait pas mal sur les coussins
de la voiture. Il n'était pas sans inquiétude sur la
manière dont tout cela se terminerait ; mais puis-
que l'Excellence avait promis de le laisser s'en
aller? Un homme qui faisait si bie n dîner les gens
ne pouvait pas être un trompeur.

La voiture s'arrêta. - Nous voici arrivés, dit
Pizzoni à l'enfant on va te conduire à une place
d'où tu entendras tres bien : restes-y jusqu'à ce
qu'on vienne te chercher de ma part.

Tonio se laissa conduire; on ne le plaça point
parmi le beau monde, que ses haillons auraient
effarouché; mais d'où il était, il voyait très bien
la scène, et en attendant qu'il entendit l'artiste, il
saisissait aux environs des lambeaux de conver-
sations qui roulaient toutes sur Pizzoni. L'enfant
apprit ainsi que son „Excellence était un très cé-
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lèbre violoniste ; qu'il gagnait beaucoup d'argent,
mais qu'il avait toujours été trop généreux pour
pouvoir devenir riche ; qu'il avait fait de nom-
breux élèves, mais aucun qui fût selon son coeur,
aucun qui eût hérité de son talent et de ses tradi-
tions ; on disait que c'était un vrai chagrin pour
lui, et qu'il espérait toujours rencontrer avant de
mourir celui qui le remplacerait et s'élèverait en-
core plus haut que lui dans son art. On remarquait
que la salle se remplissait de plus en plus : ce
n'était pas étonnant, Pizzoni n'était pas venu à
Naples depuis quinze ans, et il était vieux; peut-
être n'y reviendrait-il jamais. Il ne fallait pas
laisser perdre cette occasion d'entendre un talent
sans pareil.

Tonio écoutait, et tout cela lui paraissait bien
étrange. Enfin Pizzoni fit son entrée au milieu
d'applaudissements frénétiques. Il ne parut pas
s'en soucier beaucoup; il salua le public, et
s'avança jusqu'à la rampe. Là, il secoua sa tête
chargée d'abondants cheveux blancs, plaça son
violon sous son menton et fit signe à l'accompa-
gnateur de commencer.

Tonio le dévorait des yeux. ll'n'était pas jeune,
mais comme il était beau! Il y avait en lui quel-
que chose, que l'enfant n'aurait pas su expliquer,
qui lui inspirait du respect... Et puis, comme il
était bien mis ! quel beau linge blanc, et quelle
bague éblouissante à sa main ! c'était un diamant,
bien sûr ! Les gens qui parlaient de lui tout à
l'heure avaient bien raison de dire qu'il gagnait
beaucoup d'argent...

Pizzoni joua. L'enfant écoutait, simplement cu-
rieux d'abord, et se disant : « Voyons s'il joue
mieux que moi ! » A la curiosité succéda le dépit :
heureusement que c'•était un trop grand seigneur
pour venir jouer sur le quai ; s'il lui en prenait
envie, adieu la renommée de Tonio L. Aussi ce
n'était pas étonnant qu'il jouât si bien : avec un
violon pareil ! et Tonio jeta un regard de colère à
son pauvre petit violon, qu'il n'avait pas quitté!..
Et puis, il était vieux : il y avait longtemps qu'il
jouait, il avait eu le temps d'apprendre..... Ayant
ainsi établi que maître Pizzoni avait toutes sortes
de raisons pour jouer mieux que lui Tonio, sans
que cela diminuât en rien son • mérite, l'enfant se
laissa aller au plaisir très réel que lui causait le
jeu de l'artiste. Et quand celui-ci s'arrêta, on vit
un petit être déguenillé, debout sur sa banquette,
qui se démenait et gesticulait en criant d'une voix
aiguë qui dominait le tumulte des applaudis-
sements et des rappels : « Evviva ! evviva Pizzoni !
bravo ! bravo ! Santissima Madonna! Est-ce que
les violons du paradis jouent aussi bien que lui?»

Pizzoni l'entendit et sourit. Ce soir-là, il joua
plus merveilleusement que jamais, disaient des
dilettanti qui l'avaient entendu ailleurs ; un tel
public était bien fait pour l'inspirer. Des mains
augustes donnaient le signal des applaudisse-
ments ; tout ce que Naples possédait de plus noble
et de plus brillant, Italiens et étrangers, poètes,

artistes, grands seigneurs, femmes belles comme
des déesses, s'unissaient dans une même acclama-
tion enthousiaste. Qu'y avait-il de surprenant à ce
que le virtuose, par ce délire, se montrât plus grand
que lui-même?

Eh bien, les dilettanti se trompaient : Pizzoni
ne jouait pas pour eux ; il ne jouait pas pour son
noble auditoire ni pour les beautés merveilleuses
qui l'admiraient. Ce soir-là, il jouait pour dn seul,
qui ne se doutait pas qu'il jouait pour lui. Toute
la verve, tous les entraînements, toutes les séduc-
tions de son talent sans rival, il les prodiguait
pour un enfant déguenillé, qui tout à l'heure fai-
sait danser la tarentelle aux va-nu-pieds de Naples.
C'était à lui qu'il pariait, par la voix enchantée de
son violon ; c'était à lui qu'il révélait les joies di-
vines de l'art, le bonheur sublime de l'artiste con-
tent de son oeuvre; et s'il se réjouissait de son
triomphe, c'est que tout à l'heure il pourrait dire
à Tonio : «Vois quelle grandeur dans le génie,
qui jette toute une foule aux pieds de l'artiste ! »

Au moment où le concert finissait, un homme
toucha l'épaule de Tonio et lui dit : « Venez, maî-
tre Pizzoni vous demande. » Tonio le suivit, chan-
celant d'émotion, se heurtant partout sur sa route
comme un homme ivre, lui qui n'avait jamais bu
que de l'eau. Son guide le conduisit sur le théâtre,
dont le rideau était baissé. Maître Pizzoni était là,
tenant encore son violon dont il essuyait les cordes,
debout au milieu d'une jonchée de fleurs et de
lauriers qu'on avait fait pleuvoir sur lui de tous
les côtés de la salle. Tonio n'osait pas s'approcher
de lui ; mais Pizzoni le vit et lui sourit. Alors l'en-
fant se laissa glisser sur ses genoux, aux pieds de
l'artiste, levant vers son visage ses yeux mouillés
de larmes et répétant d'une voix tremblante :
« 0 maitre ! maître ! »

— Eh bien, petit! dit maître Pizzoni gaiement,
puis-fie t'apprendre encore quelque chose?

— Je ne sais rien, maître, je ne sais rien du
tout ! répondit l'enfant en pleurant de dépit et de
regret. Mais vous avez dit que vous pourriez m'ap-
prendre?

— Je l'ai dit. Vois-tu, enfant, celui qui veut
gravir une montagne prend un guide pour lui en
montrer les sentiers; mais s'il n'avait pas des
pieds pour marcher et des yeux pour voir sa route,
le guide ne lui servirait de rien... Je serai ton
guide, et je t'apprendrai à te servir des dons que
Dieu t'a faits : il ne les accorde pas à tout le
monde... Mais il faudra que tu te laisses conduire ;
il faudra que tu sois humble et docile, et que tu
m'obéisses fidèlement, sans te permettre de penser
et d'agir par toi-même, jusqu'au jour où je te dirai :
« Va! vole de tes propres ailes, élève-toi plus haut
que je n'ai pu m'élever; je t'ai fait mon égal,
trouve en. toi-même @le quoi me dépasser main-
tenant! Veux-tu?

— Je vous obéirai, maître !
— Viens donc ! Je ferai de toi un roi! Ne vois-tu

pas ces fleurs? N'as-tu pas entendu ces applaudis-
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sements et toutes ces voix qui criaient mon nom?
Jamais roi ne fut acclamé par son peuple comme
je le suis, moi, toutes les fois qu'il me plaît de pa-
raître... Il y a des gens qui disent que les hommes
sont ingrats, que les hommes sont insensés. Er-
reur! les hommes sont reconnaissants envers ceux
qui leur prodiguent les vrais biens. Vois quelle
riche moisson d'hommages ils apportent aux pieds
de celui qui les convie au banquet de l'idéal, qui
les rassasie des pures joies de l'art I L'artiste ne
peut-il pas être fier et heureux de sa gloire? Et
encore ce n'est rien auprès des joiesqu'il -trouve
en lui-même quand, retiré dans le secret, il s'enivre
d'harmonie et que son instrument prend sous ses
doigts frémissants une voix sublime, entendue de
lui seul !

Le vieil artiste s'animait, ses yeux étincelaient,
et Tonio se sentait remué jusqu'au fond du- coeur
par sa voix vibrante et passionnée. Oh I il :compre-
nait bien ce que c'était que la gloire, ce que c'était
que le bonheurde dominer une foule : n'avait-il
pas connu ces joies-là, sur le pavé de Naples? Que
serait-ce, quand il jouerait comme Pizzoni... mieux
que lui ! Le maître ne venait-il. pas de lui dire :
« Tu iras plus foin -que moi ! » Et Tonio s'y voyait
déjà.	 --

Au milieu de son rêve, il- entendit un tintement
métallique ; il se retourna et vit un personnage
vêtu de noir, qui s'approchait de maître Pizzoni
en le saluant profondément.

— Maestro , dit-il , voici la recette, tons - frais
payés. Si maintenant Votre . Excellence -voulait
laisser quelque chose pour les pauvres... et aussi
pour les artistes du théâtre... il y en a de vieux,
d'infirmes, qui sont chargés de famille... --

Il montrait à maître Pizzoni des rouleaux d'or
et d'argent que le caissier était en train de ranger
sur une table. L'artiste étendit la main et prit deux
rouleaux d'or.

— Voici pour les pauvres de la ville, et voici
pour vos pauvres à vous. Heureux celui qui peut
donner : c'est encore une joie qu'il doit à son
art... Emportez cet argent, Frantz, ajouta-t-il en .
montrant la table à son valet de chambre ;; vous

réglerez dès demain matin mon compte de l'hôtel
je pars à midi.

Et il quitta le théâtre emmenant par la main le
petit Tonio, qui ne put s'empêcher de se retourner
pour regarder les pièces que Frantz empilait dans
un sac. Il ne s'était jamais douté qu'on pût voir
tant d'argent à la fois.

A suivre.	 Mme J. COLOMB.

LA CLÉMENCE CLÉMENCE DE LENTULUS.

I

Guillaume Parlandier, élève peu distingué de la
classe de quatrième, venait d'entrer en vacances.
Du lycée de Caen, il avait apporté à la ferme de

Bignonville, résidence de ses parents, l'espoir mal
fondé de passer en -troisième, et une maigre car-
gaison de latin. - De cette maigre cargaison , par
fanfaronnade de faux érudit, il tirait des sobri-
quets en us, dont il coiffait bêtes_ et gens, au ha-
sard de sa fantaisie.

Laissons là.les gens, qui-n'ont rien à voir ici, et
parlons des bêtes.

A la ferme de Bignonville, il y avait, sur le
bord de l'eau, ce qu'on appelle «un abri_de ca-
nards.'» Sous cet abri vivait une véritable tribu
de canards, dont -le sachem était. un vieux mâle,
gros et lourd ; sa démarche était. plus lente que
celle de tous  les -autres  palmipèdes. Pour cette
raison, Guillaume le baptisa Lentulus.

De même,il donna le nom de Superbus: à cer-
tain moineau bouffi d'orgueil, qui paraissait avoir
la plus haute idée de Sa petite - personne ;.un de ces
importuns qui apparaissent toujours quand on se
passerait parfaitement d'eux, avec un air de dire :
«Vous me cherchiez, me voilà !» un de ces fâcheux
qui se font toujours de fête sans en être priés, qui
interrompent une conversation par leurs _.piaille-
ments, picorent votre raisin sous vos yeux en ayant
l'air de vous octroyer une faveur; un de ces intrus
enfin qui viennent voler votre pain jusque sur votre
table et semblent croire que rien ne. marcherait
sans eux.

Guillaume Parlandier n'était pas depuis deux
fois trois.heures à la ferme, que-les allures. de ce
moineau lui remirent en memoire_un des -exemples
de son rudiment de Lhomond. 11; dit, cet exemple:
Superbus se laudat, sibi blanditur; Le vaniteux
se loue et se flatte lui-même. « Parbleu, dit Guil-
laume au moineau qui le regardait de côté, toi tu
t'appelleras Superbus.»

Jamais surnom ne fut mieux mérité. Superbus,
en effet, prenait des airs avec les-autres moineaux,
ses confrères et ses égaux. Il se croyait un person-
nage, je me demandepourquoi; et c 'est ce que les
camarades de Superbus se demandaient aussi. Ils
ne se faisaient pas faute - de le siffler , quand il
prenait en leur présence des poses de moineau

supérieur.
«. Pure -envie! » se disait Superbus. Et plus on le

sifflait, plus il se rengorgeait. On -se disait entre
moineaux que-- cette morgue inexplicable lui ve-
nait d'avoir été trop cajolé et trop adulé-par ses
père et mère, émerveillés de la grâce avec laquelle
il ouvrait le bec -pour piailler la faim, et de la
hardiesse avec laquelle il s'était élancé du nid , à
sa première sortie. C'était peut-être vrai.

Si Superbus se croyait supérieur à ceux que la
naissance -avait faits ses égaux dans sa propre es-
pèce, il écrasait de son mépris tous les oiseaux qui
n'avaient pas le droit de s'intituler passereaux. Les
aigles et les autres oiseaux de proie étaient de vul-
gaires pirates, de simples brigands, rien de plus;
les rossignols, des poètes prétentieux et faméli-
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ques; quant aux canards domestiques, il les consi- ' Il rie lui déplaisait pas de contempler (d'en haut
démit comme d'immondes pdrias, d ' ignobles ilotes,	 bien entendu) ces parias ? c s ilotes et le .bouge où
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ils vivaient. Lui, fils de l'air, il trouvait dans cette
contemplation matière à s'enorgueillir d'être le
grand personnage qu'il croyait être parmi les
fils de l'air. Superbus avait le sens des contrastes.

III

Au lieu donc de s'occuper de sa couvée de petits
fils de l'air, il venait fréquemment se percher au-
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dessus de l'abri des canards. De son poste aérien,
il repaissait sa vue de leur abjection, et déversait
sur eux le trop-plein de son mépris. Abaisser au-
trui n'est-ce pas se relever soi-même? Dans les
occasions fréquentes où il se procurait ce plaisir
délicat, il avait une surabondance d'invectives
presque égale à celle qu'llomère met dans- la
bouche de ses soudards, lorsqu'ils prennent si
grand plaisir à injurier leur ennemi avant de lui
faire mordre la poussière, ou de lui tourner le_ dos
pour esquiver les blessures ou la mort.

— Canards! ô canards! criait-il en sa langue, à
quoi songeait le créateur quand il a figuré des:
êtres aussi abjects et aussi difformes que vous?
Qu'est-ce qu'une créature qui a des ailes et ne
peut vo]er, qui a des pattes et ne peut marcher,
qui a un gosier et ne sait pas chanter?

Une ou deux fois, Lentulus, en sa qualité de sa-

chem de la tribu, prit la peine de lui répondre. Si
Lentulus avait de pauvres pattes maladroites , il
avait une cervelle assez bien conformée, pour une

'	 répondait donccervelle de canard, s'entend. I1 cep„
avec le sérieux, la sagesse et la bonhomie un peu
lourde d'un paysan de Hollande.

— Nous ne volons pas, c'est vrai; nous ne mar-
chons guère, c'est vrai; mais nous savons nager,
et cela nous suffit pour trouver de quoi vivre am-
plement. Notre langue est rude et nasale, c'est
encore vrai; mais nous nous comprenons très bien
entre nous, et nous n'éprouvons nulle difficulté à
nous communiquer le peu d'idées que nous. avens.
Donc, si nous admirons les moineaux, fils de l'air,
nous ne leur portons pas envie, et nous nous
consolons de leur mépris devant une table bien
servie.

— Nager 1 la belle affaire ! répliquait dédai-
gneusement Superbus. Est-ce que nous nageons,
nous? Est-ce que nous éprouvons le moindre be-
soin de nager? En quatre coups d'aile, nous
sommes au sommet de ce grand peuplier; nous
nous perchons sur les fils du télégraphe, sur le
coq du clocher, sur les créneaux du vieux château
en ruine. Nager! mais les grenouilles nagent, et
les poissons aussi. De votre langage, je n'ai rien
à dire, puisque toi-même tu le trouves rude et
grossier. Quant à vos idées, à vos sentiments! oh!
les idées et les sentiments d'un canard! j'en ris si
fort, que mes pattes en tremblent sur cette branche.
Nos idées à nous planent, les vôtres rampent;
notre âme s'épanouit dans l'éther, la vôtre tourne
autour de l'augette aux ordures. Comment aurait-
il des idées élevées, celui qui vit le bec en terre,
esclave à perpétuité d'un immonde et insatiable
appétit. Pendant que nous planons dans la glo-
rieuse liberté de l'éther, votre unique soin est de
chercher dans la fange de quoi vous engraisser jus-
qu'à la plus monstrueuse obésité. Et à quelle fin,
je vous prie? Pour paraître un jour sur la table
de l'homme, votre tyran, à moitié ensevelis dans
une litière de petits pois, de navets ou d'olives,
selon la saison. Votre vue est si courte, et votre

entendement si obtus, que vous acceptez cette fin
comme votre , fin naturelle. Toutes les plumes de
votre corps devraient se hérisser d'horreur quand

- on prononce seulement devant vous les 'mots de
cuisine de broche, de petits polis, de navets, : ou
d'olives. Ah bien, oui! Au lieu desonger à vos fins
dernières, ou, mieux que cela, de faire quelque
vaillant effort pour y-échapper, vous mangez,
vous buvez, vous faites la sieste au soleil, la tête
sous l'aile, ou bien encore vous. plongez et vous
courez sur l'eau en poussant d'effroyables cris de.
joie, sans plus vous soucier de l'avenir que les
pourceaux d'Epicure. O-honte, ô dégradation !

IV

Le père Lentulus aurait :pu lui répondre que
chaque espèce créée a sa -fin bien déterminée, vers
laquelle elle marche comme le fleuve marche vers
l'Océan; que tous les individus, dans toutes les
espèces, 'ont une fin commune, qui est la mort; et
que, par une dispensation miséricordieuse de la
Providence,l'idée-de la mort fatale, inévitable,
mais à échéance incertaine, n'empêche ni les
hommes de vendre, d'acheter, e se réjouir, de
faire des projets et même des révolutions, ni les
fils de l'air de voler, de bâtir des nids, de chanter,
d'insulter les. canards; pourquoi donc empêche-
rait-elle les canards de boire, de manger, de dor-
mir et de s'ébattre?

Le père Lentulus ne répondit rien, par l 'excel-
lente raison qu'il avait bien autre chose à faire, ce
jour-là, que d'argumenter contra Superbus. Père,
gland-père, et même arrière-grand-père, le bon-
homme Lentulus avait â s'occuper de ses petits-
enfants, qui l'assourdissaient de .leurs questions.
— Grand-père, est-ce que mon frère a le droit de
me pousser pour me prendre ce que j 'ai trouvé?
— Est-ce que l'on peut faire ceci? — Est-ce que
l'on peut faire cela? — Peut-on aller sur la rivière,
et jusqu'où?

Quelque chose qui fit flac! à la surface de la ri-
vière, attira l'attention du bonhomme Lentulus
et da. toute sa marmaille.

Guillaume Parlandier, en- flânant, une sarbacane
à la main, dans la voisinage de L'abri aux canards,
avait aperçu un écureuil sur la maitresse branche
d'un érable. Aussitôt,"il avait introduit dans la
sarbacane une petite boulette de terre glaise
durcie, il avait 'visé l'écureuil 'et il avait soufflé
fort.

La boulette de terre glaise axait passé à cinq
pieds de l'écureuil, et elle avait frappé Superbus
le hasard fait de ces coups.

V

La boulette avait donc frappé Superbus un peu
au-dessous des côtes, dans la région du gésier. La
vue de Superbus se troubla; il perdit connais-
sance, et tomba comme une pierre. C'est lui qui
avait fait flac! à la surface de l'eau.

Quelques canetons, qui flânaient de ce côté, se
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retournèrent au bruit, et firent force de rames vers
le malheureux Superbus, qui recommençait à
donner signe de vie : la fraîcheur de l'eau l'avait
à moitié tiré de sa syncope.

Le premier caneton qui arriva à portée, darda
un bon coup de bec dans la direction de l'épave,
saisit Superbus par une aile, et le traîna à la re-
morque vers la rive. Les autres criaient en sui-
vant de près leur camarade. —Nous en mangerons
aussi ! Nous en mangerons aussi!

Superbus, qui avait repris assez de connaissance
pour comprendre ces propos de cannibales, fris-
sonna de tout son corps.

Cependant le caneton sauveteur, ayant pris pied
sur la rive, traîna son épave jusqu'au bonhomme
Lentulus, et lui dit :

— Grand-père, ça se mange-t-il, ça?
-- Tout se mange! répondit le grand-père, avec

le ton dogmatique et solennel d'un professeur qui
émet en chaire un axiome scientifique.

C'est du coup que Superbus trembla jusque
dans la moelle de ses os. Vu de près, et de bas en
haut, le bonhomme Lentulus avait l'air terrible,
avec son bec dentelé, et ses petits yeux noirs,
trop rapprochés du bec, qui louchaient avec une
malice diabolique.

Le vieux Lentulus avait dit : « Tout se mange ! »
comme les vieux avocats disent : « Tout se plaide !
Mais, de même que les avocats préfèrent certaines
causes à certaines autres , de même le vieux Len-
tulus, par goât, et peut-être aussi par tradition,
préférait certains mets à certains autres. II n'avait
jamais mangé de moineau, et il ne se souciait
point d'en manger. Et puis, peut-être, dans l'obs-
curité de sa cervelle étroite, eut-il comme une vi-
sion du. beau ; car, c'est beau de pardonner, c'est
même très beau. Peut-être aussi céda - t - il à la
tentation assez naturelle d'humilier un superbe,
et de lui laisser la vie, pour faire durer son humi-
liation.

VI

Quoi qu'il en soit, il reprit du même ton so-
lennel et doctoral : Tout se mange ! et en temps
de disette, on serait encore heureux de trouver
ce morceau-là, quoiqu'il ne soit guère tentant.
Mais, grâce à Dieu, nous vivons dans l'abondance;
je blâmerais celui d'entre vous qui toucherait à ce
moineau; oui, je le blâmerais, et même je le cor-
rigerais. On va nous apporter la pâtée dans quel-
ques minutes, et celui qui aurait la sottise de
manger du moineau ferait tort à son déjeuner. »

Au même instant, une voix bien connue cria à
quelque distance:« Goulus! goulus! goulus! » C'est
comme cela que l'on dit aux canards : « Ces mes-
sieurs sont servis! »

Toute la bande battit des ailes, poussa des cris
de joie, et décampa clopin-clopant dans la direc-
tion de la petite clairière oh la pâtée était déjà
servie.

Le bonhomme Lentulus resta quelques instants

en arrière. Pensant que si le pitoyable Superbus
demeurait àl'endroit où le caneton sauveteur l'a-
vait déposé, c'est-à-dire à l'ombre, son plumage
n'en finirait pas de sécher, il le prit délicatement,
du bout de son bec dentelé, par les pennes de la
queue, et le traîna en plein soleil. Après quoi il
s'en alla tranquillement, sans s'inquiéter de ce
que penserait l'autre de son marcher irrégulier et
lourd.

Quand la bande bien repue s'en revint faire la
sieste à « l'abri des canards », Superbus avait dis-
paru.

Il avait si bien disparu que plus jamais Lentulus
ne le vit de ses yeux faire le beau sur sa branche
favorite, ni ne l'entendit de ses oreilles traiter les
canards d'ilotes et de parias. Avait-il été enlevé
par une pleurésie, conséquence fatale de son bain
forcé? Le coup qu'il avait reçu vers la région du
gésier avait - il déterminé quelques désordres
graves dans cet organe important , et la mort
s'en était-elle suivie? Ou bien le dépit et la confu-
sion lui avaient-ils rendu la vie odieuse? cette vie
qu'il ne devait, après tout, qu'à la pitié d'un ilote,
à la clémence • d'un paria. Lentulus ne se creusa
pas la tête pour trouver le mot de l'énigme : il
avait trop à faire de mener à bien l'éducation de
sa nombreuse postérité.

VII

Guillaume Parlandier retourna au l ycée de
Caen, persuadé que ce « prétentieux animal de
Superbus » avait été croqué par un chat ou gobé
par une couleuvre. Lui non plus ne se creusa pas
la tête pour trouver une autre solution au pro-
blème. D'abord, à ses yeux, le problème en lui-
même n'avait qu'une médiocre importance'; et
puis, son professeur de troisième, un brave homme
très exigeant, ne lui laissait guère le loïsir de ru-
miner sur les choses du passé.

Quant à nous, n'ayant entre les mains aucune
preuve authentique du décès de Superbus, nous
supposerons charitablement qu'il vit quelque part,
humble et retiré, se contentant des joies de la fa-
mille, et se consacrant à l'éducation de ses petits.

Lentulus vit toujours, quoique la cuisinière ait
mis successivement en coupe réglée les généra-
tions qui s'inspiraient de sa sagesse et de son ex-
périence. Je voudrais pouvoir dire que cette lon-
gévité sans exemple est la récompense de sa belle
conduite envers Superbus; mais le premier devoir
d'un historien qui se respecte est de dire toute la
vérité et rien que la vérité. C'est par oubli et par
négligence qu'on lui a laissé atteindre l'âge où les
canards cessent d'être comestibles. Ce qui lui a
valu la faveur de devenir un patriarche, ce n'est
point, hélas ! la tendresse de son coeur, c'est la
dureté de sa chair.

Cette circonstance, du reste, n'enlève rien au
mérite de sa bonne action.

J. GIRARDIiN.

-Dait/R-

a
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LE CIEL EN 1887.

Suite et fin. - Voy. p. 10.

MARÉES.

L'année 1887 sera remarquable par la hauteur
de ses marées. Nous aurons une marée de 1.16 le
11 mars et le 18 octobre, une de 1.15 le 9 avril et
une de 1.111 le 19 septembre. Les marées de 1.16
sont très rares, et l'on sera bien inspiré de se
rendre soit au.Mont-Saint-Michel, soit à Caudebec,
pour contempler le magnifique spectacle de l'ar-
rivée de la mer dans la baie de Granville, ou du
mascaret remontant la Seine avec la vitesse d'un
cheval au galop. Les chiffres théoriques donnés
pour ces hauteurs doivent être multipliés par l'u-
nité de hauteur de chaque port pour donner l'élé-
vation réelle de la mer. Ainsi, par exemple, l'unité
de hauteur au port de Granville 'est de 6m.15. En
multipliant 1.16 par 6 m.15 on obtient la hauteur
de la marée dans cette région pour les 11 mars et
18 octobre. C'est donc 7m.13 de hauteur au-dessus
du niveau moyen de la mer que les ,eauxattein-
dront à ces dates, 7m.13 au-dessus du niveau qui
existerait si l'attraction de la Lune et du Soleil
n'exerçait pas son influence. Entre la haute et la
basse mer, il n'y a donc pas moins de IAm.26 de
différence dans la baie de Granville et du Mont-
Saint-Michel 1

LES PLANETES EN 14382.

MERCURE.

La petite planète voisine du Soleil et constam-
ment éclipsée dans ses rayons, Mercure, ne peut
être aperçue que lorsque dans son mouvement si
rapide autour de l'astre-roi elle s'écarte angulai-
rement assez pour devenir visible un peu haut
dans le crépuscule du matin ou du soir. Voici les
dates de ses plus grandes élongations du matin et
du soir :

5 mars soir.
18 avril matin.

Ser juillet soir.
16 août matin.
27 octobre soir.

5 décembre matin.

C'est à ces dates qu'il conviendra de chercher
la petite planète si•l'on tient à la voir : pendant
quatre ou cinq jours seulement de part et d'autre
de ces plus grandes élongations, elle se montre
comme une étoile de .première grandeur, un peu
rougeâtre, dans l'éclat même du crépuscule. Une
jumelle sera fort utile pour les personnes qui n'ont
pas la vue longue, — jumelle que l'on aura eu soin
de mettre au point sur un objet éloigné. Dans une
lunette, Mercure offrira la forme d'une petite Lune
en son premier ou dernier quartier.

VÉNUS.

La belle planète qui a brillé, étoile du matin,
pendant l'été et l'automne derniers, et est passée

derrière le Soleil le 3 décembre, redevient mainte-
nant étoile da_ soir et :recommence une série de
phases en sens inverse de celles nous avons
suivies l'année dernière. Elle passe au méridien
1 heure après le Soleil le 20 janvier, 1 heure et
demie le 26 février, 2 heures le 12 avril, 2 heures
et demie le 8 mai, 3 heures le 5 juin, et 3 h. 1,2 m.
le 30 juin. Sa plus grande élongation arrive le
13 juillet..-Continuant-son cours autour du Soleil,
elle s'approche graduellement de la Terre, aug-
mentant rapidement de diamètre- et revêtant la
forme d'un croissant de plus en plus mince. Ce
diamètre, qui était de 10 secondes en janvier, at-
teint 11 secondes au milieu de mars, 12 secondes
le 6 avril, 13 secondes le 26,14 secondes le 10 mai,
16 secondesle ier juin, 20 secondes le 27 juin, 25 se-
condes le 117 juillet, 30 secondes le ter aout, 40 se-
condes le 19, 50 secondes le 2 septembre et presque
60 secondes (59 secondes) le 22 septembre. La pla-
nète passe entre la Terre et le Soleil le 21 septembre
(invisiblement, à côté du Soleil), puis elle rede-
vient étoile dit matin et passe au méridien 1 heure
avant le Soleil le 27 septembre, 

l 
heure et demie

avant lui le 2 octobre, avec 2 heures de différence
le 9 octobre, avec 2 heures et demie le 18, avec
3 heures le 3 novembre et avecr8 heures un quart
au commencement de décembre.: De ce mouvement
résultent les dimensions apparentes et les phases
représentées ci-après. -	 -

Le plus grand éclat de Vénus arrivera au milieu
du mois d'aoât, vers le 16, puis à la fin d'octobre,
vers le 28.

Rapprochements intéressants;

9 février, Vénus passe à 0° 34' au sud de Mars.
24 février, 5 h. soir, elle passe à 1° 17' au nord de la Lune.
15 avril, elle passe à 2° 35' au nord de Neptune.
30 mai, elle passe à 2° 15' au nord de Saturne.
23 novembre, elle passe à 1° 6' au nord d'Uranus.
11 décembre, 10 li. matin, elle passe à 2° 87' au sud de la Lune.

On peut, à l'aide d'instruments de faible et
moyenne puissance, faire d'intéressantes obser-
vations.

Nous avons signalé les noms d'un certain nom-
bre d'amis de la science qui s'adonnent plus spé-
cialement à l'étude des taches solaires; les ob-
servateurs des planètes et des curiosités du ciel
sont plus nombreux encore. Sans compter les as-
tronomes qui, tels que MM. Henry à Paris, Trépied
à Alger, Trouvelot à Meudon, Denning à Bris-
tol, Ricco à Palerme, de Boë à Anvers, ont publié
dans le cours de l'année qui vient de s'écouler
d'importants travaux d'astronomie pratique, nous
sommes heureux de joindre à la liste des obser-
vateurs nommés plus haut les noms de MM. Baer
à Caen, Blot à Clermont, du Buisson à la Réunion,
Courtois s. Muges, Duprat à Constantine, Fenet à
Beauvais, Folaché à Jaen, Ginieis à Saint-Pons,
Gonzalez à Jaen, Guiot à Soissons, Guérin à Mar-
seille, Gully à Rouen, Landerer à Tortosa, Lihou
à Marseille, Tramblay à Orange, Vian à Marseille,
Vimont â Argentan, — étudiants de l'infini qui con-



MAGASIN PITTORESQUE.

Phases de Vénus pendant l'année 1887.

sacrent leurs plus belles heures à la contemplation
des merveilles du ciel.

MARS.

La planète Mars nous a quittés depuis le mois
de septembre. Elle passera au delà du Soleil le
24 avril et reste par conséquent inobservable.
Tout à l'heure nous disions que le 9 février Vénus
arrivera en perspective clans le voisinage de Mars.
Mais ce rapprochement sera assez difficile à ob-
server. Vénus passe alors au méridien '1 h. 20 m.
après le Soleil et n'a qu'un faible diamètre (40 se-
condes); Mars passe au méridien en même temps
et son diamètre n'est que de 4" 8. Cependant, avec
une lunette on pourra les trouver.

Pour les observations à l'oeil nu, Mars ne re-
viendra briller sur nos têtes qu'à partir du mois
d'octobre, le matin. Le ier octobre, il passe au
méridien à 9 heures du matin, le 5 novembre à
8 heures, le 7 décembre à 7 heures et le 3 jan-
vier 1888 à 6 heures (lever, le 't er décembre à
1 heure du matin, le 40 janvier à minuit). Ainsi
ce n'est qu'en 4888 que l'on pourra continuer les
curieuses études faites sur sa constitution , lors-
qu'il passera au méridien vers le milieu de la
nuit. Il serait donc absolument superflu de donner
ici cette année la carte de sa marche sur la sphère
céleste.

JUPITER.

La planète géante de notre système, dont la ré-
volution est de douze ans environ, retarde par
conséquent d'un mois chaque année pour sa pé-
riode de visibilité. Son opposition aura lieu le
20 avril, date à laquelle elle passe au méridien à
minuit et se trouve dans les meilleures conditions
d'observation. Le l Q1' janvier, Jupiter se lève à
2 heures du matin, passe au méridien à 7 h. 20 m.
et se couche à midi et demi. Sa période de visibi-
lité ne commence vraiment qu'en février. Le 1 eC fé-
vrier, il se lève à minuit 23 m. et passe au méri-
dien à 5 h. 30 m.; le i er mars, lever à 40 h. 31 m.,
passage au méridien à 3 h. 41 m. ; le f er avril, lever
à 8 h. 16 m., passage au méridien à 4 h. 31 m. ;
le ier mai, lever à 5 h. 58 m., passage au méridien
411 h. '14 m., coucher à 4 h. 35 m.; le Z ef juin, pas
sage au méridien à 9 h. 1 m., coucher à 2 h. 26 m. ;
le i er juillet, passage au méridien à 7 h. 1 m., c'est-
à-dire avant le coucher du Soleil, et coucher à
minuit 26 m.; le 48r août, passage au méridien à
5 h. 17 m. de l'après-midi et coucher à 40 h. 24 m. ;
le i er septembre, passage au méridien à 3 h. 21 m.
et coucher à 8 h. 30 m. On voit qu'à partir de cette
date il s'éloigne dans le domaine de l'invisibilité,
pour ne nous revenir qu'en 1888, de nouveau avec
un mois de retard.
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Jupiter et sa tache ropgeâtre;

Au mois d'avril le diamètre de Jupiter atteint 41'6.
Les données' qui précédent permettront de re-

connaître la brillante planète dans le ciel, lors
même que nous ne donnerions pas la carte de sa
position parmi les constellations, car Jupiter est
l'astre le plus éclatant du ciel, après Vénus, avec
laquelle il est impossible de le confondre. Notre
carte complète ces documents en montrant que
Jupiter traverse actuellement les constellations de
la Vierge et de la Balance.

Le 9 avril à 3 heures du matin, Jupiter ne sera
qu'à 3° 20' au sud de la Lune, le fi niai 6._8 heures
du matin à 3° 14', le 29 juin à 5 heures du soir à
3°10', le 27 juillet à 1 heure du matitvà 3° 59'.

Cette immense planète est extrêmement intéres-
sante.à`observer à cause des variations de son
aspect et surtout à cause de la tache rougeâtre
qui se montre ,depuis plusieurs années sur son
disque. Il semble bien que ce monde ne soit pas
encore terminé, qu'il en soit encore actuellement
au point où en était notre propre planète au com-
mencement des périodes géologiques. La tache
rougeâtre surtout, qui a commencé à, se montrer
en 1878 , a presque entièrement disparu en 1883,
et s'est remontrée depuis, pâle et légèrement mo-
difiée, est un sujet d'observation des plus extraor-
dinaires :- elle mesure environ 50 000 kilomètres
de Iongueur sur; 12 Q00 de largeur et parait appar-

Marche et positions de Jupiter pendant l'année 18$7,
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tenir aux régions supérieures de l'atmosphère jo-
vienne. Nous offrons à nos lecteurs l'un des der-
niers dessins télescopiques qui aient été faits de
cette planète, dessin dû à M. Denning et extrait de
notre Revue mensuelle d'Astronomie populaire.

Un tableau toujours fort intéressant, même pour
les petits instruments, c'est celui des configura-
tions des satellites de Jupiter, variables d'une
heure à l'autre et offrant à elles seules une minia-
ture de notre système solaire.

SATURNE.

La merveilleuse planète est visible tous les soirs
depuis le mois d'octobre. Elle passe en opposi-
tion, au méridien, à minuit, le 9 janvier, se levant
à 4 h. 10 m. du soir et se couchant à 8 heures du
matin. Le t er février, elle se lève à 2 h. 33 m. du
soir, passe au méridien à.10 h. 27 m. et se couche
à 6 h. 26 m. du matin; le ler mars, elle se lève à
minuit 36 m., passe au méridien à 8 h. 31 m. et
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Marche et positions de Saturne pendant l'année 1887.

Aspect actuel de Saturne et de ses anneaux.

se couche à 4 h. 31 m.; le l er avril, elle passe au
méridien à 6 h. 29 m. et se couche à 2 h. 29 In.
du matin; le l er mai, passage au méridien à
4 h. 38 m., coucher à minuit 37 m.; le ler ,juin,
passage au méridien à 2 h. /79 in. de l'après-midi
et coucher à 10 h. 42 m. du soir. On voit que dès
lors elle s'éloigne de la sphère de visibilité, mais

pour nous revenir en octobre. Le ler octobre, elle
se lève à minuit et passe au méridien à 7 h. 4.9 m.
du matin; le l er novembre, lever à 10 h. 15 m.
du soir, passage au méridien à 5 h. 54 m. du
matin; le l er décembre, lever à 8 h. 17 m., pas-
sage au méridien à 3 h. 57 m.

Saturne passera le 9 janvier, à 11 heures du
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soir, à 30 7' au nord de la Lune, le 6 février à
6 heures du matin à 3 0 21', le 5 mars au soir à
3 degrés et demi, le ter avril à 10 heures du soir
à 38 23', le 26 mai à 5 heures du soir à 28 45'. Le
7 novembre â minuit, il passera à 1 0 1'; le 5 dé-
cembre à 5 heures du matin, à 0 8 51'; et le ier jan-
vier 1888 dans la matinée, également très près de
notre satellite.

Les anneaux de Saturne, qui se sont présentés
dans leur maximum d'ouverture en 4885, vont ac-
tuellement en se refermant lentement. Astre de
première grandeur, mais moins éclatant que Ju-
piter, Saturne est aussi très facile à reconnaître.
Il habite actuellement la constellation des Gé-
meaux, est passé l'année dernière, comme nos
lecteurs l'ont remarqué , tout près de l'étoile mu,
et va passer dans la nuit du 5 au 6 ' février à 4'
seulement au nord de l'étoile delta, de- 38 gran-
deur (étoile double, 3e et 8e , à 7"), et y reviendra,
un peu plus haut, à 12', le 25 avril. Ces marches,

stations et rétrogradations des planètes, mouve-
ments apparents dus à-la combinaison du mouve-
ment de la Terre avec le leur, sont toujours très
intéressants à suivre au ciel.

L'observation dés huit satellites de Saturne est
réservée aux instruments de forte puissance.

URANUS.

La planète Uranus, qui roule à 710 millions de
lieues du Soleil et n'est visible pour nous que sous
l'aspect d'une étoile de 6° grandeur, se trouvait
l'année dernière dans le -voisinage de Jupiter, au
milieu de la constellation de la Vierge. Jupiter
continue sa marche relativement rapide et vogue
vers la Balance; tandis qu'Uranus, plus lent en-
core que Saturne ` (dont la révolution est de vingt-
neuf ans ,et demi) et qui n'emploie pas moins de
84 ans à parcourir son immense orbite, change à
peine. de place d'une année à l'autre. Uranus ne
quitte pas Ia Vierge : il va passer d'avril à sep-

Marche et positions d'Uranus pendant l'année 1887

tembre au-dessous de la belle étoile double gamma.
Rencontre iutéres'sante- à observer.

Son opposition arrive le 31 mars : passage au'
méridien à minuit ; diamètre de 4" 4. Période de
visibilité : janvier à juillet, comme la constellation
où il réside.

Le t er janvier, lever à 0 h. 21 m. du matin, pas-
sage au méridien à 6 h. 4 m. du matin; le Ier fé-
vrier, lever à 10 h. 15 m. du soir, passage au
méridien à 4. h. 2 m. du matin; le ler mars, lever à
8 h. 21 m. du soir, passage au méridien à 2 h. 10 m.
du matin; le t er avril, lever à 6 h. 13 m. du soir,
passage au méridien à 11 h. 59 m. du soir; le
4er mai, lever à 4 h. 8 m. du soir, passage au mé-
ridien à 9 h. 57 m. du soir; le ler juin, lever à
2 h. 2 m. du soir, passage au méridien à 711.52 m.
du soir; le ler juillet, passage au méridien à
5 h. 51 m. du soir, coucher à 11 h. 44 m. ; le
ter août, passage au méridien k 3 h. 56 m., cou-
cher à 9 h. 44 m.

Tels sont les faits astronomiques spéciaux à
l'année qui vient de s'ouvrir; tels sont les phéno-
mènes changeants de la région de l 'univers au
milieu de laquelle nous vivons, Soleil, Lune et
planètes. Au-dessus de ces variations planent les
curiosités sans nombre de l 'univers sidéral, les
étoiles, soleils` de l'infini, Ies: systèmes doubles,
multiples, colorés, les étoiles variables, pério-
diques; les amas d'étoiles et -nébuleuses, en un
mot le ciel toujours offert-à l 'enthousiasme de ses
contemplateurs. Ge ciel étoilé ne change pas
comme les mouvementsplanétaires, et les mêmes
mois, ramenant chaque année les mêmes régions
célestes au-dessus de nos tètes, ramènent les
mêmes tableaux et les mêmes sujets de contem-
plation et d'études.	 -

CAMILLE li LAMMARION.

Paris. — Typographie du MAGAsI( PITTORESQUE rue de l'Abbé-Grégoire, 15.
JULES CHARTON, Administrateur détégue et Gitans.






































































































































































































































































































































































































































































































































































































































































	LE MAGASIN PITTORESQUE 1887 
	DEGUISEMENT - LES CHOISEULS


	Bouton39: 


